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l> KÉFACE 


Avant d’aborder l’étude d’un personnage qui a joué sur la face 
du monde un rôle aussi considérable que César, puisque sa vie et 
sa mort ont formé l’un des événements les plus considérables de 
l’histoire universelle, il est bon de donner une idée plus générale do 
la physionomie de cet homme, afin d’en mieux faire ressortir et la 
personnification dont il peut-être l’objet et l’interprétation dont il 
doit être le mobile. Cette manière d’agir peut avoir plusieurs 
inconvénients, celui d’étendre le sujet des discussions, mais il a 
l'incontestable avantage d’ouvrir des horizons plus ou moins inat- 
tendus à l’esprit et de donner au sujet des couleurs et des nuances 
qui manquent trop souvent à l’histoire et qui sont cependant l’expres- 
sion plus ou moins variée des passions qui ont agité les hommes. 
Pourrait-elle parfois nous égarer ou nous exposer à dénaturer 
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les événements, ou, du moins, à les mal interpréter, qu’elle 
aurait encore l'avantage de nous faire mieux juger des faits et 
de nous faire bien apprécier les époques, parce qu’un jour ou 
l’autre, les erreurs seront relevées et la vérité se fera jour. 
L'histoire n’a pas d’autre enseignement, que de celui de nous 
apprendre à mieux pénétrer l’avenir, et nous aurions mille 
reconnaissances à lui avoir, s’il est vrai qu’elle peut ainsi nous 
empêcher de commettre les fautes dans lesquelles sont tombés 
nos prédécesseurs. 


1** Mars 18ti-t 
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INTRODUCTION 


Lorsqu'on va de Florence à Rome, et qu'arrivé sur une hau- 
teur, on aperçoit dans le lointain cette antique nlaitresse du 
monde, un sentiment inexprimable vous pénètre en entier; 
on aspire je ne sais quelle émotion qui vous lait rêver et pen- 
ser encore, tant la grandeur et la décadence des empires sont 
faites pour agir fortement sur l’homme ; mais déjà la ville uux 
sept collines a disparu de l’horizon, l’illusion s’évanouit; on 
entre dans une plaine stérile, déserte, morne, silencieuse, où 
la fièvre s'étend et où l’on voit à peine quelques terres 
labourées! 

Bientôt, sur la voie Appienne, un tombeau s’offre à vos 
regards; c’est, dit-on, le tombeau de Néron. Les souvenirs 
deviennent lugubres, la vision prend une teinte plus sombre. 
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la pensée se fait triste, il no faut rien moins que le dôme de 
Saint-Pierre, qui reparaît de nouveau à l’horizon, pour ôter 
cette impression pénible et vous faire atteindre la porte Fla- 
minienne (du Peuple) avec sérénité. 

Sur quel sol s’est donc élevée cette auguste cité? Est-ce sur 
un port admirable, comme la ville des Constantins, au milieu 
d’une terre immense, comme l’empire que fonda Rome, sur 
le plus beau fleuve du territoire qu’elle siégera cette future 
reine du monde, car les grands fleuves sont les berceaux des 
grandes cités, et les belles campagnes les greniers des grandes 
villes? Non, les plaines de la Lombardie, ce futur champ de 
bataille des ambitions modernes, ne sont pas assez éloignées 
des Alpes et des Gaulois. 

Est-ce dans les riches plaines de la Campanie, sur les terres 
fertiles du Brutium, de la Lucanie, de l’Apulie? Non plus; 
ces peuples sont trop efféminés par le luxe et les richesses pour 
aspirer à un tel honneur. Est-ce, enfin, dans les Gaules, dans 
l’Espagne, dans 1a Tlirace, dans ces pays si lointains déjà du 
centre d’où parait avoir rayonné l’humanité? Pas davantage. 
Les peuplades y sont trop sauvages, et des invasions terribles 
y détruisent de fond en comble les villes. 11 reste l’Afrique, 
qui elle aussi est près du berceau du monde, qui se trouvera 
peuplée , comme tous les bords de la Méditerranée , d’une 
race entreprenante et active, et qui sait si un jour ou l’autre 
quelque fille de la belle Tyr ne doit pas contrebalancer la 
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puissance de Rome! Mais le climat y est brûlant, les soldats 
•n’y sont que des mercenaires, et les vaisseaux sa principale 
force; derrière elle est le désert immense qui ne lui permet 
pas de se ravitailler! 

La grande ville doit se trouver à une certaine distance de 
la mer pour éviter les coups de main des pirates, au milieu 
d’une population entreprenante et jalouse, que l'aspect du butin 
ou du pillage excitera sans cesse à de nouvelles conquêtes. 

Et quel autre ville que Rome présentait mieux cette posi- 
tion? Savez-vous où elle était située? Au fond d’une campagne 
aride, silencieuse, dévastée par la fièvre et le mauvais air, 
entre des populations belliqueuses comme les Latins, les Sa- 
bins, les Èques et les Volsques? Eh bien, ces plaines mal- 
saines vont faire sa force. Elle deviendra ainsi le repaire 
d’aventuriers, de brigands, de gens audacieux que l’espoir du 
butin poussera sans cesse vers la Campanie, car plus bas sont 
les belles villes de Tarente, de Capoue, de Sybaris. L’Espagne 
avec ses vastes plaines, ses grands fleuves, son immense terri- 
toire, lors même qu’elle eût été tout près de la Grèce, a-t-elle 
en quelque lieu de ses terres une [>osition comparable à 
l’Italie! Celle-ci, au contraire, est une nouvelle Grèce, mor- 
celée, découpée comme elle, mais, de plus, une grande Grèce, 
une Grèce qui ne se contentera pas d’abaisser l’orgueil du 
grand roi de Perse, mais qui prétendra maîtriser le monde 
tout entier lui-même. 


Digitized by Google 



VI 


Elle a, tlu reste, tout ce qu’il faut pour développer le génie 
militaire et la valeur qui font la force des nations, un terrain 
accidenté et mille fois déchiqueté, une multitude de petites 
républiques jalouses et toujours en guerre, une diversité de 
races aussi variée que celle de sa flore et de sa faune, une com- 
munauté d’origine «avec la Grèce qui lui apprendra le chemin 
de l’Asie, et la faiblesse de ces empires où régnent à l’envi le 
luxe et le despotisme. L'Italie est donc la terre de la conquête, 
comme l’Espagne celle de la résistance, comme la Gaule de- 
viendra celle des révolutions, et la Germanie l’oflicine des 
nations. 

Elle no jettera pas sans doute cet éclat que la Grèce, cette 
patrie des fables et des prodiges nous a prodigué avec tant de 
fantaisie sur une, toile petite, il est vrai, mais où se marie ad- 
mirablement la folie avec la sagesse, la vertu et le vice, la 
liberté et l’esclavage, la grandeur avec la bassesse, emblème 
frappant, du reste, de cette brillante contrée qui fut si' long- 
temps travaillée par les révolutions souterraines. Chez les 
Romains, la vertu est plus austère, plus farouche, plus rude, 
et se ressent déjà de l’influence du nord. Pourtant, comme la 
Grèce, elle a été le centre de grands phénomènes volcaniques; 
elle aussi, elle s'étendait bien loin dans les mers avant qu’un 
cataclysme mystérieux l’ait séparée de la Sicile, de la Sardaigne 
et de la Corse ; et si elle n’est plus le tronçon mutilé d’un grand 
corps, qu’un membre, et . comme l’on dit; qu’une botte jetée à 
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travers les mers, seul débris restant d'une terre engloutie sous 
la Méditerranée, elle entassera à son tour, comme les Titans, 
montagnes sur montagnes pour escalader les cieux. La Grèce 
a abdiqué désormais son pouvoir, les divinités des Alpes 
vont remplacer celles de l’Olympe, et les feux de l’Etna, du 
Vésuve et du Stromboli éclaireront de leurs lueurs sinistres 
le monde païen, au lieu des murmures aimables qui s’enten- 
dent au pied du Pélion et de l’Olympe. 

Mais si Rome doit avoir une humble origine, si elle ne son- 
gea d’abord, comme dit Ovide dans ses Fastes, qu’à incorporer 
des citoyens, 

Romulus ut saxo lucum circumdedit alto, 

Quilibet hue, inquit, confuge, tutus eris ; 

si elle ne fut d’abord, comme nous l’apprend Montesquieu, 
qu’une ville de boue et de chaume, située sur un fleuve 
marécageux, et dont les roseaux servirent d’ahord de litière 
aux couches des premiers habitants; si la louve mytholo- 
gique n’est plus que la courtisane Acca Laurentia, qui donne 
son sein à l’enfant exposé dans la cabane d’un pécheur, 
on sent pourtant qu’il y a derrière ce berceau, sur lequel il 
faut jeter un voile comme Tite-Live, une auréole mystérieuse 
qui doit ceindre un jour le front enchanteur de lTtalie. C’est là 
que croît l’oranger, l’olivier, la vigne, le myrte et le laurier. 
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La végétation y est si puissante que l’herbe broutée le soir a, 
dit-on, repoussé le matin. 

lit quantum longis carpent armenta dicbus, 

Exigea tantum gelidus ros nocte reponit. 

Puis, quand l’air devient épais et lourd, quand le temps est 
orageux et que la rner s’élève au-dessus des rochers , tout à coup 
à votre imagination enivrée déjà par la chaleur, au loin, sur 
l’horizon, apparaissent des formes colossales, des images sin- 
gulières, des apparitions terribles, c’est le mirage (la fée Mor- 
gane, fat a Morgana). Ah! Italie, tu devais bien avoir des 
attraits pour attirer sur ta plage les anciens navigateurs, et qui 
sait si, poussé par l'aile des vents, quelque descendant de Troie 
n’aborda sur ton rivage! 

Déjà la poésie colore, en effet, les premiers temps de son 
histoire. Laissons parler Proculus Julius. 

« Je revenais d’Àlbe la langue, le croissant d’argent de 
Diane, ravonnant dans les cieux, éclairait mes pas, lorsque je 
fus environné soudain d’épaisses ténèbres; mes cheveux se 
dressèrent d’horreur sur mon front, et je restai attaché au 
sol. A ce moment, Romulus m’apparut. 11 était plus beau, 
plus grand qu’un mortel et d une admirable majesté, avec sa 
trabée de pourpre. Pourquoi mes Quirites, me dit-il, versent- 
ils des pleurs, pourquoi blessent-ils ma divinité par leurs dou- 
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leurs? Va défendre ces plaintes et ordonne-leur de me prépa- 
rer de l’encens et des autels, et de s’adonner à la guerre qui 
est l’art sacré de la patrie. # 

Ici, en effet, dans le golfe de la Tarente, sur les terres de 
l’Italie méridionale, se déploie la végétation d’Afrique, les 
palmiers, les caroubiers, les cactus, les aloes; si vous mettez 
pied à terre, si vous montez au rocher qui domine Scylla , 
quelle vue magnifique se découvre à vous! D’un côté l’Etna 
et son cratère immense dominent la Sicile, plus loin le Vésuve 
apparaît à l'horizon, plus loin encore le Stromholi, dans les 
îles Liparienues. Remontez vers le nord, partout des hois 
d’orangers, des forêts d'oliviers, une nature luxuriante et d’où 
s’exhale, comme dit Cicéron, « ce souffle divin, cette haleine 
suave qu’elle a conçue des rayons du soleil lorsqu’elle repose 
au soleil, au lieu où l’arc-en-ciel vient d’appuyer son crois- 
sant. » Puis, voici Naples avec ses environs délicieux, sa baie 
enchantée, ses sites ravissants qui vous rappellent l’antique 
Circé et ses séductions : on dirait une portion du ciel tombée 
sur la terre (un pezzo dicielo caduto in terra). Mais bientôt 
la vigne s’entrelace avec les peupliers et les ormes, les oliviers 
se répandent à profusion et donnent à la campagne quelque 
chose de transparent et d’aérien, les villages s’appendent aux 
montagnes, les champs s’élèvent en terrasse, les prairies se 
couvrent de marguerites, du safran automnal, du fumelerre. 
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de l'anémone, et vous rappellent, malgré vous, les chants de 
Pétrarque : 

A bel seggio riposto, ombroso e foscu, 

Ne mai paslori appressaa ne bifolchi. 

Nous sommes en effet dans la Toscane, l’antique Etrnrie, 
et on aperçoit au loin les Alpes imposantes dont le sein blanc 
reflète les couleurs de l’aurore au lever et au coucher du soleil. 

Quel plus beau pays pOuvait-on rêver pour la ville éternelle, 
et que plus bel horizon pouvait s’ouvrir devant elle? Le détroit 
de Messine saurait-il être un obstacle à sa grandeur ? Mais quand 
vous avez traversé la forêt de châtaigniers qui surplombe 
Scylla, parfois des mondes nouveaux s'offrent à vos regards. 
Ne vois-tu donc pas que c’est lu fée Morgane qui t’invite à 
t’élancer à leur conquête pour aller par delà la Sicile et 
l’Afrique, comme la traînée de lave volcanique qui se prolonge, 
(leux fois vers ces contrées sous les profondeurs de la mer! 

Assurément, du haut des Alpes, le panorama qui se déroule 
à vos yeux et qui dévoile aux conquérants le prestige de ces 
belles campagnes, n’est pas plus enchanteur. 

Je laisse ici parler M. V. Duruv, au sujet du passage des 
Alpes par Annibal, qu'il a si bien raconté dans son excellent 
ouvrage. 

« Ce fut a la lin d octobre que les Carthaginois entrèrent 
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dans les Alpes. La neige cachait déjà les pâturages et les sen- 
tiers, et la nature semblait frappée (l'engourdissement; un 
pâle soleil d'automne ne dissipait que lentement l'épais brouil- 
lard qui, chaque matin, enveloppait l’armée; et de longues et 
jroides nuits, troublées par le bruit solennel des lointaines ava- 
lanches et des torrents roulant au fond des précipices, glaçaient 
les membres de ces hommes d’Afrique. Cependant et le froid 
et la neige, et les précipices, et les chemins non frayés ne furent 
pas les plus grands obstacles. En suivant l’Isère, Annibal arri- 
vait par le val Tarentaise au petit Saint-Bernard, qui, élevé 
seulement de 6,7o0 pieds au-dessus de la mer, est le plus facile 
passage qu'il y ait dans toute la chaine des Alpes. Mais les 
montagnards essayèrent plusieurs fois de l'arrêter. 

« Après neuf jours de marche, il atteignit le sommet de la 
montagne et s'y arrêta deux jours pour faire reposer ses troupes. 
De là, monté sur un rocher, il leur montra les riches plaines 
du Pô, et, dans le lointain, le lieu où était Rome, la proie 
qu’il leur avait, promise. » Àcôlé de cette situation, unique dans 
l’histoire ancienne, d'un général qui paya de la moitié de son 
armé».*, comme le dit Bonaparte, b acquisition de sou champ 
de bataille, se place naturellement celle de ce grand capitaine, 
lorsqu'il franchit à son tour eos montagnes. « Ce fut, dit-il dans 
sa campagne d’Italie,, un spectacle sublime que l’arrivée de 
l'armée française sur les hauteurs de Moutezemoto ; de là se 
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déroulaient les immenses et fertiles plaines du Piémont. Le 
Pô, le Tanaro et une foule d'autres rivières serpentaient au 
loin ; une ceinture blanche de neige et de glace d’une prodi- 
gieuse élévation cernait à l’horizon ce riche bassin de la terre 
promise . » • 

Ah! je pressens les destinées qui vont s'offrir à cette nou- 
velle Grèce, arrosée par mille rivières, découpée par cette 
chaîne des Apennins qui font de ce pays une des plus belles 
contrées du monde, et où l’on rencontre des vallées qui se.m- 
blaient recevoir ces jeunes peuples dans un berceau de blé, 
de vigne et d’olivier ! 

Nous voici à la fin de lu seconde guerre punique, Rome est 
sortie vainqueur de ce duel à mort, Carthage est détruite, et 
elle s’élance alors à la suite de cette malheureuse fille de Tvr, 
à la conquête de l’Asie. 

Jusqu’ici elle avait rencontré partout sur son passage des 
résistances opiniâtres, celle des Albains, des Eques, des Vols- 
ques, des Samnites ; Ànnibal avait été son plus terrible en- 
nemi . Carthage détruite , le champ est ouvert à toute son 
ambition, et ses campagnes seront plutôt des promenades mi- 
litaires que des complètes. 

Car déjà cinq ou six conquérants sont passés sur le ventre de 
cette Asie voluptueuse, et il n’est sorti de cette race abâtardie 
qu’une population servile , fausse, molle et énervée, qui ne 
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sait pas résister au vainqueur, mais qui le sait tuer cependant 
par la lèpre qu elle lui communique. 

Le pouvoir de Rome, si restreint d'abord, va donc prendre 
tout à coup des proportions immenses ; les villes qu’elle pos- 
sédera seront innombrables, ses richesses incalculables, son 
territoire incommensurable, ses limites inconnues, et sa puis- 
sance si colossale qu elle va lui donner le vertige et le délire. 

Car la guerre n’est plus pour les patriciens qu'un moyen de 
s’enrichir et de prétendre au suprême pouvoir. Qu'importe 
que le vaincu expire de faim ou de misère : on lui laisse la vie, 
ne vous doit-il pas des actions de grâces? Le tuer eût été trop 
long, on lui prenait maintenant tout son or. 

Et lorsque les provinces auront été pillées, mises à sac, 
dévastées, lorsque la ruine des empires aura sulli à enrichir 
seulement quelques familles, et qu’il ne restera plus de royau- 
mes à conquérir, une nouvelle lutte s’engagera, non plus dans 
l'Orient ou dans l’Italie, mais dans Rome même, entre le peu- 
ple et les grands, car l'heure des invasions n’était pas encore 
sonnée. Ce n’était pas, il est vrai, la première fois que la lutte 
avait ensanglanté le Forum ; déjà, du temps d’Appius , du 
temps de Coriolan, et surtout du temps des Gracques, Rome 
avait été fortement agitée par les rivalités de ces deux classes 
toujours en guerre. 

Mais on avait jeté un lambeau au peuple, et sa faim avait 
été un moment rassasiée. Pourtant les richesses toujours crois- 
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santés? des nobles excitaient de plus en pins sa convoitise, et 
le nombre de la populace augmentait tous les jours. 

Jamais on n’avait vu tant d’esclaves prêts à servir les ordres 
du maître. Aujourd’hui, il est las de porter la toge de laine et 
le manteau de poil de chèvre, tandis que le riche a Yindu-nnm 
en laine fine ou en lin de Cahors, la tunique de soie que re- 
lient une ceinture de cuivre et la toge nationale; il est las de 
manger chez le tabemaire, dans une atmosphère d’ail et rem- 
plie das vapeurs de fèves, de lupins et de tètes de mouton 
à 2 as (10 centimes) le festin, tandis que Lueullus dépense 
pour un repas plus de 30,000 fr., et perce des montagnes 
h jour autour de sa maison de Naples, pour le plus bel orne- 
ment de sa maison '. 

Eh quoi ! une poignée d'hommes s’engraisseront de notre 
travail et de nos sueurs, nous commanderont du geste et du 
regard , nous mépriseront , nous repousseront du pied avec 
horreur, nous dont le travail fait leurs richesses, la misère 
leur force, et qui avons pour nous le nombre et la bonne cause ! 
Ces Ilots (jui composent Rome, de quelle population sont-ils 
donc composés, ne sont-ce pas des nôtres? An rez-de-chaussée 
sont les barbiers, les cordonniers, les fondeurs, les forge- 
rons, etc.; au-dessus sont les médecins, les architectes, les 


t Aussi Tubéron le stoïque s’amusait-il à l’appeler le « Xercera togatura. » 
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maîtres ès-arts, etc. ; plus haut, les marchands de noix et d'eau 
au Cirque, plus haut encore le gurgustium, la demeure des 
pauvres grammairiens et des parasites, et enfin les frumentaires 
au dernier étape qu'entretient la charité des grands; tout cola 
n est-ce pas notre famille, nos enfants, notre sang lui-même? 

Car c’est la misère, l'opprobre, la faim, qui sont notre par- 
tage; ce sont les rues sales, les réduits infâmes, les bouges 
infects notre demeure; l'oignon, l'ail, les tripes et les ahatis 
notre festin ; la maladie ou 1a mort notre lot, et quand on nous 
délivre, sur la présentation d'une carte, ce blé noir moulu 
grossièrement entre deux pierres pour la nourriture du 
pauvre frumentaire , on regarde encore cette obole comme 
une grâce ! 

Voyez, au contraire, ces demeures somptueuses qui s'élè- 
vent pour le plus grand contentement du riche. 

Partout des mosaïques, des incrustations d’or, des vases, 
dés coupes, les fleurs les plus odoriférantes qui parent leurs 
reposoirs, et des meubles dont le prix parait incroyable. (La 
tnhle.de Cicéron, dit Pline, avait coûté un million de sesterces, 
celle de la famille Céthéga, 1,400,000!) 

11 «y a des esclaves qui gardent la première porte {ad li- 
ai in fi) , ceux qui introduisent (admission aies), ceux qui sont 
attachés au jardin (adxoripti), au vestiaire (ad vestern), les 
gardiens du triclinium d hiver (analeelæ), des volières ( galli- 
narii), du cellier (eellarii), de l'atrium (alrienses), les oise- 
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leurs (cnicupes), les baigneurs (balneatorex), les coiffeurs 
{einerarü), les promuseundi (ordonnateurs du repas), les 
strucleurs (qui rangent les plats sur la table), les pocillatores 
(échansons), les scissores (découpeurs), les vooa tores (qui 
portent les invitations), les nomenclateurs (qui disent au maître 
le nom des passants et de ceux dont ils recherchent les suf- 
frages), les salutigerii (qui vont tous les matins souhaiter le 
bonjour aux amis du patron), les médecins, les pédagogues, 
les éphéméridiens, les épistolaires , les intendants, les lacto- 
tums, jusqu’aux mlentarii, qui imposent le silence aux 
esclaves et aux lisgatulaires, qui sont chargés de les battre! 

J’en passe bien d’autres encore : les flabellifera, les cini- 
flom s, les einerarii, les calamistri, tous eunuques chargés 
d’éventer, de teindre, de friser, pommader, lustrer et nettoyer 
la matrone. 

Une sourde rumeur règne donc dans Rome, que le luxe 
insolent des riches ameute et soulève à la fois; mais l'exem- 
ple récent de Marius n’est pas lait pour encourager le peuple ; 
Spartacus vient d’être vaincu, et l’on se rappelle les terribles 
proscriptions de Svlla. Tout semble conspirer, au contraire, 
pour le succès des patriciens; ils ont le prestige, la puissance, 
la richesse, avec laquelle on achète les suffrages, l’inviolabi- 
lité des charges qui leur permet de tout oser. 

Ajoutez à cela ces vêtements somptueux, ces faisceaux, ces 
licteurs qui les précèdent, la chaise curule au forum et ces 
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demeures magnifiques si bien faites pour en imposer au 
peuple, surtout à un peuple méridional. 

A leur tête est le séduisant Pompée, Pompée dont le peu- 
ple raffole, Pompée pour qui Sylla seul se découvrait et dont 
on citait les plus beaux traits, l’amour filial, le respect du 
commandement, l’âme généreuse, les grands sentiments. 

Fallait-il faire la guerre à Sertorius, dit Montesquieu, on 
en donnait le commandement à Pompée; fallait-il la faire à 
Mithridate, tout le monde criait Pompée; aux pirates, encore 
Pompée; si Rome a besoin de blé, c’est toujours à Pompée 
qu’on s’adresse. Voulez-vous connaître plus à fond cette au- 
guste figure, qui n'a qu’un défaut, celui d’être trop grand et 
d’exciter la jalousie de Lucullus, de Crassus, de Cicéron lui- 
môme. Plutarque va nous le dépeindre avec sa manière si 
charmante de présenter les choses : 

« Du reste, bien des qualités, dit cet auteur, méritaient 
l'affection qu’on lui portait : une conduite sage et modeste, 
beaucoup de goût et d'adresse pour les exercices de l’art mi- 
litaire, une éloquence naturelle et insinuante, un caractère de 
fidélité propre à lui attirer la confiance, un commerce doux et 
aisé, car jamais personne ne demanda d’une façon moins 
importune, et ne rendit service de meilleure grâce. 11 savait 
donner sans faste et recevoir avec dignité. 

« Sa physionomie était douce et majestueuse, son air plein 
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de feu et tout à fait aimable : il n'v avait pas jusqu’à sa manière 
de rejeter ses cheveux en arrière et aux mouvements tendres 
et vifs de ses yeux dont on ne fût. charmé. On lui trouvait avec 
Alexandre une ressemblance qui le flattait à la fois et dont il 
se montrait fier. » 

Que manquait-il donc à ces riches et arrogants patriciens, 
si riches que quelques-uns avaient plusieurs quartiers de Rome 
et pouvaient entretenir une armée de trente mille hommes? 
Ils avaient des demeures somptueuses, des villas magnifiques, 
des statues, des portiques, des trophées, des vases admirables, 
(jue sais-je encore? tous les biens de la terre pour amuser leur 
oisiveté et les faire jouir par tous leurs pores de chaque in- 
stant de la journée. (Carpe diem, disait leur poète favori!) Il 
leur manquait la toute-puissance. Grands, magnifiques, opu- 
lents comme les rois de Perse, il faut à ces satrapes de Rome 
1§ pouvoir qui peut seul assouvir leur ambition. Qu'importe 
cjue le peuple souffre et hurle dans sa misère, on lui jettera 
un os aux comices pour rassasier sa faim, et cette grandeur 
théâtrale, qui semble le dernier terme de leurs désirs, cette 
grandeur que le noblo Pompée parait déjà posséder sans par- 
tage comme le roi des rois, l’Agamemnon des Romains, 
comme l’appelait Domitius .Enobarbus, va devenir la source 
de leur faiblesse. 

A la vérité, une classe s’est élevée entre les patriciens et les 
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plébéiens, c est celle de la bourgeoisie ou des chevaliers , comme 
on disait alors, classe qui semble appelée à de hautes desti- 
nées, car elle est sage et modérée comme le sont tous les 
termes moyens, et elle a déjà fait ses preuves dans la personne 
de Cicéron, qu’on a salué du nom de Père de la patrie ; mais 
pour des cerveaux mobiles comme ceux de l’Italie, pour ces 
imaginations ardentes, excessives, outrées, qui ne vivent que 
d'extrêmes, les chevaliers ne peuvent briller qu’un instant 
pour disparaître ensuite et laisser la plaoe à ces hommes aux 
mœurs orientales qui pénètrent de plus en plus la société 
romaine, et qui vont lui imposer à elle aussi un grand roi, 
un fétiche de pourpre et d’or. Savez-vous ce qu’il faut à ce 
peuple toujours en ébullition comme le Vésuve, du pain et 
des fêtes (panem et circenses)? 

Voyez cette foule qui se porte, brute et sauvage, vers le 
Colisée : il y a des hommes, des femmes, des vieillards et des 
enfants; c’est le peuple romain. Le combat, le péril, l’agonie 
et la mort, voilà sa joie; les incertitudes de la lutte, sa volupté ! 
Penchés vers la cavea d’où doivent sortir les victimes, la foule 
frémit d’impatience, comme si elle aspirait déjà le sang qui 
allait souiller l’arène. 

Oh ! comme son œil brille en regardant le podium impérial 
ou le balcon à balustre d'où doit partir le signal ; comme elle 
s’indigne si on la fait attendre et si l’empereur tarde à célé- 
brer la fête! • • 
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Mais César ne bouge pas, car il aime parfois à irriter Rome 
comme sa panthère favorite. Enfin, le voile blanc est lancé du 
pulvinar impérial dans le cirque. C’est le signal. Un Gaulois 
parait, on le reconnaît à son grand bouclier et à sa lance , puis 
vient le rétiaire, il a le cothurne bleu au pied gauche, au pied 
droit une bottine de bronze, et une draperie écarlate fixée à 
son corps par une ceinture de cuivre. Le combat s'engage, 
malheur au Gaulois s'il cherche à se dérober aux attaques in- 
cessantes de son ennemi , le peuple ferait entendre mille cris 
de vengeance, car il appartient à cette race détestée qui a ran- 
çonné Rome, il faut qu’il meure ! 

Voici le Samnite avec sa bottine de bronze à la jambe 
gauche, sou bouclier d’argent, son jupon de lin et son casque 
orné de plumes rouges. Encore une vieille rancune de l’or- 
gueil romain , qui n’a pas oublié les fourches caudines ! Il faut 
qu’il parte aussi par la porte Libitine. C’est, en effet, la porte 
par laquelle sortaient les morts. Deux esclaves les recevaient^ 
l’un, du nom de Mercure, les touchait avec un fer rouge pour 
voir s’ils étaient morts ; l'autre, c’était Pluton, leur cassait la 
tête à coups de maillet {Mer curium mortuos examinantem 
viditmts et Jouis fratrem gladiatorum cadavera cum malleo 
deducentem). — (Tertullien, apologeticus ad ter sus gentes.) 

Puis, un jour viendra où l'empereur lui-même descendra 
dans l'arène, où toute la richesse ira dans les théâtres, où la 
musique remplacera les lettres et les arts ; les cirques, lespor- 
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tiques des philosophes ; les lupnnars, les bibliothèques ; les 
mimes, les philosophes ; les Cicéron , des orateurs de carre- 
fours, et la dépravation de la conscience publique sera telle 
qu’un jour de famine on en viendra à chasser tous ceux qui 
enseignaient les sciences, les lettres, les arts, la philosophie 
et la morale pour garder 3,000 danseurs et autant de bala- 
dines ! 

Où est le temps où Rome n'était qu’un amas de misérables 
cabanes faites de boue et de cluiumo, comme l’indique Pro 
perce. 

r * «il •>»»•*!• 

Hoc quodcunque vides, liospes, quem maxirna Roma est. 

Ante Phrygen æneam, collis et lierba fuit; 

Atque ubi navali stant sacra palatia Phæbo 
Evandri profugi procubuere boves. 

Où est le temps où les Romains se contentaient de cultiver 
les champs, et rentraient, comme Ciueinnatus, dépouiller les 
insignes de général pour prendre le soc de la charrue? 

Où est le temps où quelques poignées de fleurs des prés mè 
lées à des feuilles de laurier, ou des fruits répandus sur la 
tombe d’un ami, avec quelques asphodèles et quelques grains 
de sel, étaient ce qu’on offrait aux dieux et aux morts. 

Aujourd’hui, chacun ne pense plus qu’à s’enrichir. Licinius 
vend jusqu’à dis congés à ses soldats; Fulvius Mobilier va 
plus loiu, il licencie, aussi toute une légion, et le censeur 
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Lopidus pille le trésor pour élever une digue à Terracine et 
préserver ses terres. 

La religion elle-même est attaquée ; Ennius la persifle , 
Carnéade l’outrage, Plaute la ridiculise, les bacchanales rem- 
placent les cérémonies religieuses, et au-dessus de tout cela 
le mime Laberius fait des gorges cliaudes de la société romaine. 
« Qu’est-ce qu’un serment? dit-il, un emplâtre à guérir les 
dettes. » 

L’argent, voilà le veau d’or devant lequel s’humilie et se 
prosterne le peuple, il n’y a plus d’autre divinité. Epicure a 
loué le matérialisme, Lucain vâ le chanter. En vain Auguste 
cherchera à ordonner ces tendances sensualistes en démolis- 
sant Rome pour en faire une ville de pierre et de marbre. 
Néron la brûlera en partie , elle n’est pas encore assez belle 
pour ce forcené ! 

Et savez-vous comment on acquérait ces richesses qui de- 
vaient donner le suprême bonheur? L’exemple de Crassus, que 
rapporte Plutarque, va nous servir de modèle. 

« Son patrimoine ne se montait gnèrc originairement qu’à 
300,000 écus. Mais une avidité extrême, jointe à une écono- 
mie pratiquée constamment et avec intelligence, lui donna le 
moyen d’acquérir de prodigieuses richesses. Toute voie lui 
était bonne ; non-seuleinent il s'engraissa des misères publi- 
ques par les confiscations des biens des proscrits, mais il futac- 
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casé auprès de Sylla d’avoir détourné à son profit la plus grande 
partie du butin de Tudestum, ville d’Ombrie, qu’il avait prise 
de force , et, dans une autre occasion, d’avoir proscrit, de son 
autorité privée, un riche Brutien pour s’emparer do sa dé- 
pouille. Ce furent ces deux traits, d’une basse et cruelle avarice, 
qui dégoûtèrent Sylla de Crassus, et le déterminèrent à ne plus 
lui donner d’emploi. Cette espèce de disgrâce ne le guérit pas, 
si nous en croyons Cicéron, qui le désigne, sans le nommer, 
dans son sixième paradoxe. 11 n’est point sortes d'injustices et 
de moyens odieux qu’il n’ait employés pendant toute sa vie 
pour augmenter toutes ses possessions. Il avait fait nne étude 
de l’art de s'enrichir, et, ayant remarqué que les maisons des 
Romains étaient sujettes à périr par le feu et les tremblements 
de terre, il acquit des esclaves architectes et maçons au nombre 
de plus de cinq cents... 11 possédait aussi des mines d’argent, 
des terres cultivées, et après avoir consacré à Hercule la 
dlme de ses biens, après avoir donné un repas" à tout le peuple 
romain , et avoir fait des distributions à tous les citoyens de 
blé pour trois mois , il se trouva avoir encore 21 ,300,000 l’r. » 

Heureuses richesses avec lesquelles on peut donner, comme 
Lucullus, non pas le falerne, le cécube, le massique si aimé 
de Virgile, le calés, mais les vins de Crète, de Lesbos, de 
Chypre, de Rhodes et de Chio ; non pas des poissons péchés 
dans le Tibre, mais l’élops de Rhodes, le sare de Cilicie, les 
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pélanclesde Chio, les huîtres de Brindes, etc., et des escargots 
nourris de farine et de vin cuit! 

« Debout, esclave, du lin, mes sandales, ma toge, qu’on 
appelle le parfumeur, l’épileur, et que le cincrarius vienne 
me friser les cheveux. Il est midi, je crois; ordonnateur, va 
dire à mes cuisiniers (coqui), mes pâtissiers (pistores), mes 
dulciaires, mes lactaires : je veux manger aujourd'hui dans 
la salle d’Apollon. » 

Rome est donc bien belle, si belle même, que le poète 
s’écrie à sa vue : 

Si quis diligentius æstimaverit aquarum abundantiam, 

In publico balneis, piscinis domibus, euripis hortis; 

Sub arbabanis villis, spatioque advenientium extructos 
Arcns, montes perfossos, valles æquates, fatebilur 
Nihil magis mirendum fuisse in orbe terrarum. 

Eh bien, à quelque temps de là les Scipions, les Catulns, 
les Fabius n’existeront plus. 

Un jour Tibère, en entrant au sénat, fut arrêté sur le seuil 
de la curie par un homme couvert d’une toge en lambeaux 
qui, lui présentant quatre enfants, lui demanda de l’or et des 
terres pour ces rejetons de tant de consuls, de dictateurs et 
d’orateurs. C’était le petit-fils de cet Hortensius, qui préférait 
ses poissons à ses parents, ses platanes à ses amis, ses viviers 
à la république, qui paya un tableau 44,000 sesterces, et 
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qui avait intenté un procès à un de ses confrères pour avoir 
dérangé un pli de sa robe qu’il avait mis une heure à 
draper devant sa glace d’argent ornée de pierreries (Macr., 
Saturn. III, c. 13). 

Pour le moment, cependant, c’est Pompée qui semble 
réunir le plus de chances par cette satrapie universelle. César 
n'a pas, en elfet, la même puissance, il n’a pas non plus ces 
richesses, ce prestige de la famille et des actions illustres 
dont ses rivaux sont si fiers; mais il a la ruse, l'artifice, la 
dissimulation, et cette persévérance qui n'abandonne jamais 
le but qu'il s’est tracé. 

Des richesses, du reste, en avait-il besoin? les emplois pu- 
blics sont là pour lui en donner : il sera questeur, édile, pré- 
teur et consul. Doit-il douter aussi du peuple et de ses suf- 
frages? Le vaincu est là pour lui servir de triomphe et au 
besoin de gladiateur, et Caton a rapporté les trésors du roi de 
Chypre, qu’il a versés entièrement dans le trésor public. Des 
protections? il est l’amant des femmes des premiers magis- 
trats de Rome; Servilie, la sœur de Caton lui-même, que 
dis-je ! Mucia, la femme du sage Pompée, dont il avait eu trois 
enfants, subissent son ascendant et l'aiment avec fureur *. 


1 Quant aux palais qu’avaient ses rivaux, il semble quil trouva que cela 
ne pouvait servir à son ambition, et pendant longtemps, il habita une mo- 
deste maison entre l’Esquilin et le Cœlius, dans le quartier Saburra. 
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Mais ce qui fait sa puissance, ce qui le met au-dessus de 
ses adversaires, ce qui assurera son triomphe, chose étrange! 
c’est le fait même de sa nature épileptique. Car la principale 
force de César, c’est d’ètre la personnification vivante et puis- 
sante du peuple romain, c’est son activité dévorante : il a 
comme lui un désir effréné de plaisirs, l’amour de la magnifi- 
cence, le besoin de faire parler de lui, l’astuce de l’ambition, 
le goût de la parure, de la parade et de l’ostentation. 

Il a, dis-je, tous ses instincts, ses penchants, ses faiblesses, 
sa philosophie, ses entraînements, ses besoins, ses goûts, et 
de plus ce cœur d’acier des politiques, ce cœur de bronze de 
nos diplomates d'aujourd’hui, à l’instar de leurs canons qui 
doivent foudroyer leurs ennemis. 

Se montrer en public sur un beau char, traverser le Tibre 
à la nage, conduire des chevaux fougueux, lutter dans les 
exercices du corps, se draper dans les plis de sa toge, se 
couvrir de pierreries, et parler de ses bonnes fortunes, voilà 
ce qu’il aime et ce qu’il ambitionne. Vienne le jour où il 
possédera une armée, et son triomphe est assuré. 

En présence d'un tel adversaire, le sort de Pompée est 
devenu douteux s’il ne sait pas saisir la situation. Qu’importe 
qu'il reste à Rome, qu’il s’assure de l’Espagne, de l'Afrique 
et de la Grèce, qu’il ait même des troupes en Italie; César 
est là au nord do l’Italie, tout près de Rome, à la tète d'une 
armée dévouée qu’il caresse, à laquelle il fait surtout de 
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belles promesses et qui n’épie qu'une occasion pour des- 
cendre sur la capitale. Pompée ne peut plus, au contraire, 
espérer sur une nouvelle entreprise, il a licencié ses troupes 
à Brindes, et il n’a plus à attendre (pi’une loi Gabinia ou 
Man ilia l’investisse du pouvoir absolu ; n’a-t-il pas déclaré que 
ce pouvoir et ces travaux étaient un pesant fardeau pour lui? 

La situation est donc périlleuse, car il ne peut plus revenir 
sur ses déclarations ni sur ses actions; eu vain il cherche à 
en éloigner le dénotaient en prolongeant de cinq ans le 
gouvernement de César et en suscitant des troubles à Rome, 
c’est une faute; et cette politique cauteleuse le rend plus 
odieux encore au parti aristocratique et mécontente Caton et 
Cicéron lui-même. 

D ailleurs, il est plus âgé que sou adversaire; comme 
Cicéron, il a six ans de plus que lui, et il ne peut compter 
sur cette dernière ressource. 11 a éloigné du triumvirat Lu- 
cullus, dont il redoutait le génie, pour y placer César, dont 
il espérait faire un instrument ; qu’il prenne garde que cet 
instrument se tourne contre lui, et (pie cette couleuvre qu’il 
a réchauffée à son foyer ne le perce bientôt de son dard 
C’est ce qu’il ne se dissimule pas, car jamais César û’a voulu 
se montrer comme son lieutenant, mais comme son fondé de 
pouvoir. 

Et pourtant, d attend les événements, espérant bien que 

César va jouer son va-tout à la lin de son proconsulat, car 

d 
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l’ompée n'aime pas, en effet, trancher les situations, et il pré- 
fère garder, sous un prétexte quelconque, une armée en Italie 
pour préserver Rome d’un coup de main. 

Même cette armée qu'il garde autour de lui peut être 
plutôt un danger pour lui qu’un secours au jour de la bataille. 
Ignore-t-il que la plupart sont des gens perdus de dettes, 
aux regards sinistres, à la main prompte, à la lèvre brutale 
et aux doigts crochus, et qu’il n’est pas homme à plaire à 
des aventuriers ? César, au contraire, en partageant les dan- 
gers et la nourriture des siens, s’est fait adorer d’eux. On 
citait la valeur de quelques-uns d’eux, de P. Scèva, dont parle 
Dion Cassius et Lucain, d’un centurion nommé M. Lisius, 
cité par Valérius Maxime, et de ce questeur nommé Gra- 
nius, qui, pris sur les fjords de Libye, et à qui on offrait la 
vie, répondit : « Les soldats de César donnent la vie, ils ne 
« la reçoivent pas, » et il se perça de son épée. Du reste, 
il y en avait qu’il avait tirés du Cirque d’une mort certaine; 
c’était sur ceux-là qu’il comptait surtout au jour de l’action. 

Devant ces éventualités, il ne restait donc qu’une ressource 
à Pompée, c était de s'assurer d’une nombreuse armée pour 
faire du lac romain, comme l’avait rêvé Alexandre, l’entrepôt 
du commerce de l’univers, et de fonder de vastes bibliothèques 
pour acquérir un plus haut prestige encore dans l'opinion du 
peuple. 

Même à cette époque, la science était tellement avancée. 
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comme on peut le constater en consultant Dioscoride, Pline 
et tant d’autres auteurs, qu’elle eût certainement pu fonder 
une religion panthéiste à côté des dieux de l’Olympe qui 
s’évanouissaient tous les jours. 

Et à l’heure qu'il est, aujourd’hui que l'électricité, la va- 
peur, la chimie prennent un si grand rôle dons l'industrie 
humaine, on peut dire sans crainte que celui-là qui donnera 
aux sciences toute l’attention qu elles méritent, non pas 
seulement en les protégeant, mais en instituant de vastes 
temples pour 1 étude de la physique, de la chimie et de la 
médecine, les véritables casernes morales avec lesquelles on 
pourra régir les sociétés modernes, celui-là, dis-je, régnera 
sans partage sur les nations, parce qu’il régnera aussi bien 
par la raison que par le cœur. 

Pompée ne le comprit pas, et ce lut ce qui le perdit : César 
ne pouvait le comprendre non plus, c'est ce qui perdit Rome. 
Au lieu de ces admirables études qui font la grandeur de 
notre siècle, on occupera le peuple par des plaisirs grossiers, 
des fêtes publiques, des cérémonies théâtrales qui produiront 
son étiolement et son abrutissement. 

Pourtant, le génie de César est si vaste, qu'on peut dou- 
ter qu'il ait donné ii l’empire l’impulsion dans laquelle il va 
désormais rouler jusqu'à l'abîme; mais si l'on consulte 
ses antécédents, la jeunesse qu'il avait eue, son amour 
de la magnificence, et l’état où se. trouvaient actuellement 
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Rome et les provinces, on peut croire qu’il n’aurait pas 
l'ait nuire chose que ce que fit Auguste lui-même qui 
semble en cela avoir presque suivi ses conseils et même, 
ses ordres. 

El l’on peut déjà s’écrier, avec le poète : 


Ilome, l’unique objet de mon ressentiment, 

Ilome à qui ion bras vient d’immoler mon amant, 
Rome qui l’a vu naître et que ton cœur adore, 
Home enfin que je hais parce qu’elle t’honore ; 
Puissent tous ses voisins, ensemble conjurés, 
Saper ses fondements encore mal assurés ; 

Et, si ce n’est pas assez de tonte fltàlie, 

Que l'Orient contre elle à l’Occident s’allie. 


Ou- donc vont nous conduire de tels dérèglements? D’où 
viendra le danger? Est-ce du Rhin, du Danube? Non, le 
danger n’est pas plus sur le Rhin alors qu’il ne l’est à cette 
heure sur le Niémen ou sur le Prout, le temps n’est pas en- 
core venu où le barbare répondra insolemment aux patriciens 
qui menacent Alaric des 4 millions d’habitants que comptait 
Rome : « Tant mieux, plus l’herbe est drue, mieux la faux 
y mord; » le péril, il est dans Rome même, et les excès 
île la grande ville vont fonder une nouvelle religion ! 

Galigula venait de mourir, on était en l’an 43 de l’ère chré- 
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tienne, un pauvre Juif, aux sandales poudreuses, au front 
chauve et ruisselant de sueur, à la figure illuminée, entra un 
jour par la porte Capène dans cette grande ville qu’on appelle 
Rome. Arrivé au Forum, il s’arrêta un moment, et on le vit 
faire un signe mystérieux devant le temple du Capitole, puis, 
laissant à droite le cirque de Flaminius et le grand autel 
d'Hercule, il se rendit dans le quartier de ses compatriotes, 
dans la région Transtibérine. C’était Pierre. Pendant huit 
ans, l’apôtre jeta ses filets dans le Tibre, car c’était là son 
seul moyen d'existence, puis il s'éloigna, pour un moment, 
de la grande ville. Un jour, on le vit qui revenait plus épuisé 
que jamais vers la capitale des nations. Il avait revu en songe 
Jésus-Christ. « Où allez-vous, lui avait-il dit. Notre Seigneur 
« bien-aimé. — Je vais, lui dit Jésus-Christ, me faire sacri- 
« fier une seconde fois. » 

Et aux lieux où s'élevaient le Capitole, le Colisée, les cir- 
ques de Saluste, de Caracalla, do Néron, etc., vont s’élever 
le Vatican, Saint-Pisrre, Saint- Jean de Latran, Saint-Paul, 
Sainte-Croix en Jérusalem, Sainte-Marie-Majeure, etc. 

Et Rome deviendra de nouveau belle, mais belle par la 
pensée, le souvenir et le cœur. 

Puis, le vertige la reprendra, sa grandeur va l'éblouir en- 
core , les pratiques païennes vont s’introduire dans les tem- 
ples chrétiens. Les pontifes vont prendre la tunique blanche 
desfiamines diales et la pourpre des Césars; les cardinaux, 
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celle (les prêtres de Jupiter; les évêques, la crosse des au- 
gures et la mitre des pontifes, les chefs des curies deviendront 
les curés; les vestales, les religieuses; les cierges remplace- 
ront les torches ; les lampes des sanctuaires, celles des temples, 
et l’eau bénite, l’eau lustrale de ces temples ! 

Alors Luther, Calvin et la Réforme dénonceront au monde 
les abus du vicaire de Jésus-Christ. 

Parce qu'il est dit dans le livre des empires d’Orient que de 
grands royaumes ne doivent pas s'élever sous un climat où le 
soleil de ses rayons d'or et de feu distille la fièvre des gran- 
deurs, et que le génie des hommes s'accorde mieux des 
exigences des petites cours que des magnificences des grands 
royaumes. 

Aussi jamais l'Italie ne fut plus belle que sous les Médicis, 
les Jules II, les Visconti, où nous voyons resplendir les noms 
glorieux des Michel-Ange, des Raphaël et des Galilée. 
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Gains Julius César naquit le 12 janvier de la centième année 
qui précéda la naissance de J.-C., sous le consulat de C. Mari us 
et de L. Valérius Flaccus , 65û ans après la fondation de Home. 
Son père Caïus Julius César avait été préteur vers l’an <>07, et 
mourut subitement à Pise, en 670, sans qu’on pût en savoir la 
cause. Son grand-père épousa Marcia qui (du moins, c’est le 
petit-fils qui le prétendit) descendait d'Ancus Marlius. Sa mère 
s’appelait Aurélia. C’était une femme d’esprit et d’une grande 
imagination, qui paraît avoir élevé ses enfants avec soin, ce qui 
explique comment César fit dans sa jeunesse des tragédies, des 
satires, des bons mots, des apophthegmes, et plus tard enfin des 
Commentaires qui sont restés à la postérité. 

César semblait du reste porter une vive tendresse à sa mère et il 
vécut avec elle après la mort de son mari. Nous devons convenir 
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cependant que bien des documents, sur bien des points, et particu- 
lièrement sur sa jeunesse nous manquent absolument. 

Ce qui ne paraît pas probable toutefois, c’est qu’on dut éventrer 
sa mère pour lui donner le jour, puisque V opération césarienne 
est presque toujours mortelle; mais, pour certains esprits, il faut, 
pour un homme comme César,- une naissance extraordinaire ! L’éty- 
mologie de ce mot semble plutôt venir de cœsaries qui fut donné 
à un Jules à cause de son abondante chevelure (Festus). Plusieurs 
auteurs ont aussi soutenu qu’il provenait d’un mot qui signifie élé- 
phant, parce qu’un Jules avait tué un éléphant, tandis que d’autres 
le font dériver de cœsii, qui indique la couleur azurée des yeux. 

Si nous ne savons rien sur son enfance, nous sommes réduits à la 
même ignorance pour ce qui regarde son adolescence. Suétone et 
les autres auteurs se taisent tout à fait à cet égard; il y a là une lacune 
regrettable que nous n’essayerons pas de combler. Cependant, 
lorsqu’on s’est bien pénétré du caractère de César, on peut, jusqu’à 
un certain point, se faire une idée de la manière dont dut s’écouler 
sa jeunesse. La présomption qu’il montra toujours, avec une cer- 
taine astuce naturelle, le désir de primer sur tout le monde et de 
faire parler de lui durent tenir une grande part dans ses actes. 
L’athéisme qu’il afficha bientôt ouvertement, les bonnes fortunes 
qu’il rechercha et dont il se glorifia, le soin de sa personne et de 
sa mise poussé jusqu’à l'afféterie en sont déjà une première preuve; 
mais nous en verrons encore différentes marques lui échapper, d’a- 
bord lorsqu’il résista à l’injonction de l’implacable Sylla, puis, lors- 
que, pris par des pirates, il trouva insuffisante la rançon que ceux-ci 
lui demandaient pour son rachat ; lorsqu’il déclara un jour, au rap- 
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port de Plutarque, qu’il aimerait mieux être le premier dans un 
village que le deuxième à Rome ; lorsqu’ ayant aperçu la statue 
d’Alexandre à Cadix, près du temple d'Hercule, il versa des larmes, 
en disant : A mon âge, Alexandre avait déjà conquis le monde, et moi 
je n'ai encore rien fait; et enfin, quand il osa, à la mort de sa tante 
Julie, dire qu’il descendait par sa mèred’Ancus Martius, c’est-à-dire 
de6 rois, et par son père des Jules, et par conséquent des dieux Si 
l’on ajoute, que, dans un pays «aussi chaud et déjà aussi dépravé, la 
dissolution était extrême, si l’on veut tenir compte de la manière 
dont les enfants étaient élevés, et particulièrement ceux de la ville 
de Rome, des spectacles qu’on y donnait, des brillants costumes 
qu’on y étalait, des immenses richesses que possédaient quelques 
familles et qui étaient si propres à exciter la jalousie et la convoitise 
des malheureux, si enfin on se rappelle tous les jeux qu’on y célé- 
brait, tous les propos que l’on y tenait, tous les amusements qui 
s’y faisaient et les leçons qu’on y recevait, on pourra se faire 
une idée de la manière dont dut se passer l’adolescence de César. 

Quant à sa fortune, tout nous porte à croire qu’elle n’était pas 
très-considérable. Nous l’estimons à environ 3,000,000 de ses- 
terces, plus de 600,000 francs. Il semble même que c’est cette 


1 Assurément, sa tante Julie ne pensait guère à cette haute lignée lors- 
qu'elle épousa Marius, le plébéien sans fortune. 

« On voit donc réunis dans notre famille, avait-il dit, et la majesté des rois, 
si puissants parmi les hommes et la sainteté. des dieux qui sont les maîtres 
des rois. » — « Est eTgoin généré et sanctitas regum qui plurimum inter ho- 
mines pollent et ceremonia deorum, quorum ipsi potestate sunt reges. » 

(Subtonb.) 
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considération qui le décida à épouser, à la mort de son père, 
alors qu’il portait encore la robe prétexte, Cossutia, qui fut sa pre- 
mière femme, qui descendait d’une famille de simple chevaliers, 
mais qui était fort riche. Or, à une telle époque où l’on pouvait 
espérer acquérir une immense fortune par les emplois publics, char- 
ges auxquelles on ne pouvait prétendre qu’en se servant du crédit de 
puissantes familles, on recherchait bien plus les alliances qui vous 
permettaient d’arriver aux honneurs que celles qui vous donnaient 
la fortune, et dès que son oncle Marius l’eut fait nommer prêtre de 
Jupiter (I lavien dinlis) à dix-sept ans, il répudia Cossutia pour épou- 
ser Cornélie, fille de Cinna, ami intime de Marius, et consul comme 
lui. Mais cette alliance faillit lui être fatale, comme nous le verrons 
plus tard, lorsque Svlla, vainqueur des marianistes à Sacriport, en 
Étrurie, et à la porte Colline, se trouva enfin maître de Rome, et mit 
César au nombre des proscrits. C’était, en effet, le plus proche pa- 
rent qui restait du côté de Marius, puisque son cousion germain et 
un frère de Télésinus étaient morts à Preneste, après s’être battus 
entre eux pour ne pas être livrés à l’ennemi. 

Nous ne serions pas mieux renseignés sur ses traits, si nous ne 
possédions pas d’abondantes monnaies frappées à son image, des 
bustes et des statues du héros. 

Tous lui donnent en général une figure qui nous est connue, parce 
qu’elle rappelle le type romain, type que l’on retrouve encore dans les 
États pontificaux. Le front est élevé, le nez aquilin, la bouche médio- 
cre, l’œil vif, le crâne très-développé. Du reste il était chauve, et c’est 
pour cette cause que le sénat lui décerna le droit de porter toujours 
une couronne de laurier, honneur auquel César fut très-sensible. 
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Voici comment Suétone s’exprime à cet égard : « Il avait la taille 
élevée ',1e teint blanc, les membres bien faits, le visage un peu plein 
(ses effigies ne le représentent pas ainsi, probablement parce qu’elles 
ont été faites lorsqu’il était tout-puissant, par conséquent dans sa 
vieillesse), les yeux noirs et vifs, il était d’une heureuse santé, si ce 
n’est dans les derniers temps de sa vie, où il avait des défaillances 
subites et le sommeil agité. » 

Ses médailles ne sont pas faites non plus pour bien nous édifier 
sur ce point, les unes le représentent, il est vrai, assez fidèlement , 
mais d’autres lui donnent l’aspect d’un Jupiter Olympien, ou nous le 
montrent sous les traits d’un vieux débauché. Peut-être le buste 
colossal de César, que tous les voyageurs ont pu voir à Naples 
(Museo Borborino), explique l’expression de Suétone : ore paullo pie- 
niore; la bouche, en effet, est petite et les lèvres un peu grosses. Le 
développement du crâne est très-prononcé, le front est élevé, le 
derrière de la tête est très-accusé. Chose curieuse et que je rappelle 
parce qu’elle a frappé plus d’un historien, il existe une remarquable 
ressemblance entre ce buste et celui du duc de Wellington, de même 
qu’entre celui du pharaon Rhamsès II et celui de Napoléon I* r . 

Le portrait que nous avons fait figurer ici peut donner une assez 
bonne idée de sa physionomie. A sa tête chauve, on reconnaît tout 
d’abord l’homme qui a abusé de la vie; à ce front élevé, une imagi- 
nation vive, ardente, bridante même, qui le fera aspirer à la conquête 


1 « Fuisse traditur excelsa statu ra, colore candido, teretibus raembris, ore 
paullo pleniore, nigris vegetisque oculis, Yaletudine prospéra. » 

(Subton b.) 
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du monde, à ce nez aquilin et bien pris, à cette bouche railleuse et 
mignonne, quoique légèrement sensuelle, et jusqu’à ce menton qu'en- 
cadrent des mâchoires bien proportionnées, mais carrées et bien 
marquées, ce mélange de volonté ferme; d’astuce, de pénétration 
qui l’attache à sa proie et lui fait tendre sans cesse des pièges sans 
iamais l’abandonner. Et cependant à travers ce masque fortement 
accusé et qui reflète la première expression de cet homme, il y a 
derrière un léger ton, peut-être plus encore, il y a, dis-je, presque 
de la jovialité et une certaine exaltation qui le rendra indifférent 
aux injures, parce qu’elle ne le laissera jamais en repos et stimulera 
son ambition et son activité dévorante. 

Rien n’est donc plus difficile que de rattacher César à un type défini. 
Assurément, il n’y a pas chez lui la trace du Nubien ou du Mongol, 
quoiqu’il eût une certaine ressemblance avec ces métis où l’amour 
de la chair, le besoin du mouvement, l’amour aussi du nouveau et du 
changement si marqué chez les créoles se prononcent d’une manière 
toute caractéristique, comme le résultat forcé d’un mélange des races 
et d'un équilibre instable, qui cherche toujours son centre de gravité 
sans jamais l'obtenir. Chez César pourtant, il y a un peu de ce be- 
soin du mouvement; mais, si l’on regarde de près, l’on reconnaîtra 
qu’il y a beaucoup du Phénicien, du Grec et du Juif dans sa per- 
sonne, non pas du Grec ami des arts et de la beauté idéale tel que 
nous le voyons dans Pythagore ou dans Platon, mais du vrai Grec, 
du vrai fils du Phénicien trafiquant, exploitant, courant à travers 
le monde pour amasser des richesses, la gloire et les honneurs. 

Si l’on voulait remonter au delà des temps, si l'on écoute, par 
exemple, le témoignage des historiens et des géographes, de Thucy- 
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dide, de Strabon, de Pline, etc., on verra que les îles et les côtes 
de la partie occidentale de la Méditerranée étaient occupées par les 
Lydiens et les Ibérieus, qui furent remplacés en partie par les 
Liguriens, surtout dans les .cantons maritimes entre le Rhône et 
l’Italie, d’après le périple de Scylax que Niebuhr considère comme 
une compilation de notes recueillies par de très-anciens navigateurs. 
Mais je ne veux pas m’étendre sur un sujet qui touche directement 
l’ethnologie et l’anthropologie, ce serait sortir de mon cadre. Ce 
qui nous intéresse, en ell'et, ce n’est pas tant de connaître à quel 
type appartenait César, mais bien les influences que l’esprit humain 
devait subir au milieu d’une ville qui était destinée à exciter tant de 
convoitises. Pour les uns, pour ceux qui appartenaient à une race 
moins formée ou moins mélangée que la race hellénique, c’était la 
jouissance de grandes richesses et des biens matériels ; pour ceux 
qui venaient du rivage brûlant de l’Arabie, la possession des titres et 
des honneurs, de la pompe et des brillants costumes, qui suffisaient 
à leur imagination; pour le Grec, d’une civilisation déjà usée et 
énervée, la possession de tableaux, de vases, de camées, de curiosités 
enfin, hochets qui servaient à l’occupation de leurs loisirs et satisfai- 
saient Ipur vanité, et enfin pour le marchand, ami des richesses et du 
bien-être à la fois, qui puise dans le mouvement la force qui excite 
l’appétit et la lassitude aussi qui convie au repos et à la jouissance, 
un désir immodéré de parvenir qui ne le fait reculer devant rien. 
Habitué qu’il est à faire bon marché de son amour-propre et 
de sa dignité en retour des richesses qu’il amasse, il n’a qu’un but, 
qu’une espérance, qu’une idée, qu’il poursuit sans cesse et sans 
relâche jusqu’à son parfait accomplissement, dut-il y arriver par 
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le crime : celui de réussir. C’est à ce type qu’appartenait César. 

Tel était le rival de Pompée, le conquérant des Gaules, le futur 
maître du monde et dont nous ne voulons seulement esquisser que 
le profil et les traits généraux. 

Nous avons vu qu’à seize ans il s’était marié, pour répudier 
presque aussitôt, probablement sous l’influence de Marius, sa pre- 
mière femme, et pour épouser un an après Cornéüe, la fille de 
Cinna, dont il eut une fille, à laquelle il donna le nom de sa tante 
Julie, la femme de Marius. Mais cette marque trop visible d’atta- 
chement au parti populaire faillit lui être fatale, lorsque Sylla, 
vainqueur de ce parti, poursuivant Marius et Cinna, ses ennemis 
déclarés, jusque dans leur famille et leurs amis, mit César sur la 
liste des proscriptions. 

Il est vrai qu’il lui ordonna d’abord de répudier Cornéüe, de 
même qu’il avait ordonné à Pompée de renvoyer Antistia et à Marius 
Pison de divorcer avec Annia, veuve de Cinna, et qu’il voulut 
même se l’attacher en lui donnant sa propre fille. Mais un jeune 
homme de dix-sept ans, qui convoitait déjà dans ses aspirations la 
souveraine puissance du monde, pouvait-il obéir à l’injonction du 
dictateur et courber humblement la tête devant celui auquel per- 
sonne n’osait résister? 

D'ailleurs, il appartenait au parti populaire, qui ne lui au- 
rait pas pardonné de se ranger du côté des patriciens, avec les- 
quels sa famille ne pouvait cadrer ct’qui n’eût été qu’une impasse 
pour lui. 

Quoi qu’il en soit, César n’obéit pas, et Sylla, lançant contre lui 
un décret de proscription, confisqua ses biens et ceux de sa femme. 
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César, pour échapper à la mort, dut prendre alors la fuite. Long- 
temps il se tînt caché dans le territoire marécageux des Sabins, 
changeant chaque jour de gîte pour dépister les soldats, bien qu’il 
fut miné par la fièvre quarte; mais un jobr il tomba entre leurs 
mains, et c’en était fait de lui si le chef de la bande, qui n’était 
qu’un vil assassin, ne s'était laissé tenter par l’appât modique de 
deux talents (environ 12,000 fr.), que lui offrit César pour sé 
racheter. 

Dès qu’il fut échappé à ce danger, il passa à la hâte à l’étranger, 
et se réfugia auprès du roi Nicomède. 

Dans cet intervalle, quelques-uns de ses parents et de ses 
amis, entre autres Mamercus Emilius et Aurelius Cotta, des 
vestales même intercédèrent auprès de Sylla pour obtenir son 
pardon.) 

Celui-ci avait bien d’autres sujets de préoccupation pour attacher 
plus d’importance à ce jeune homme, et lorsqu’il sut son âge, il 
céda. Suétone rapporte que ce ne fut pas sans hésitation, et que 
le dictateur prononça cette parole restée célèbre, et à laquelle mal- 
heureusement on ne peut ajouter aucune confiance : • Rappelez- 
vous que celui dont vous demandez le pardon anéantira un jour 
l’aristocratie de Rome, car il y a plus d’un Marius dans César 
( Cœsari multos Marios inesse.) » 

Ce qui est certain, c’est que César demeura jusqu’à sa mort au- 
près du roi de Bithynie. 

Ici il règne des bruits sur lui, que Suétone a relevés, et qui, on 
ne peut le dissimuler, jettent un jour très-pénible sur sa personne; 

il faut croire qu’ils avaient pourtant lieu d’être fondés, car on les 

s 
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lui jeta à la face plus d’une fois dans sa vie*, bien que le crime de 
sodomie ait été plus commun dans l'antiquité, et par suite moins 
déshonorant que dans les temps modernes. Mais fatigué de ces 
excès et avide de nouveautés comme on l'est à son âge, il alla 
faire ses premières armes au siège de Mitylène, dont les Romains 
s’emparèrent à l’aide de la flotte que leur prêta Nicomède, et il sut 
obtenir du préteur Thermus une couronne civique. 

Il servit ensuite en Cilicie, en 08, sous Servilius Isauricus (Sul- 
picius suivant d’autres auteurs), et il revenait de cette campagne, 
lorsqu’il apprit la mort de Sylla. Il crut pouvoir revenir à Rome; ' 
mais les disgrâces qu’il avait encourues le rendirent un peu plus 
prudent et l’empêchèrent de se mêler des menées qui agitèrent 
alors Rome. Pourtant, ne pouvant rester en repos, et frappé 
de l’enthousiasme que l’éloquence de Cicéron soulevait parmi 
la foule, il résolut d’êlre, lui aussi, un nouveau Cicéron. C’était 
du reste suivre l’exemple des jeunes patriciens qui faisaient en 
général leurs premières armes dans le barreau, et que repré- 


1 Entre autres, lorsque le père de Curion dit un jour en public qu'il était 
le mari de toutes les femmes et la femme de tous les maris, et lorsqu’ayant 
obtenu le gouvernement de Gaule cisalpine et chevelue, il eut l'imprudence 
de dire que désormais il passerait sur le dos de ses ennemis. « Ce serait diffi- 
cile à une femme, » lui répondit quelqu’un. Mais César répondit en riant 
que Sémiramis avait bien gouverné l’Assyrie. On sait qu'on appela quelque- 
fois César la reine de Bithvnic. Ce qui fortifie ces bruits, c’est que peu de 
jours après être revenu de Bithynie, César y retourna sous prétexte de faire 
rentrer de l'argent pour un affranchi, son client. c Non siuc rumore prostutæ 
« régi pudicitiæ : queni rumorem auxit intra paucos rursus dies repetita 
« Bithynia, percausam exigendæ pecunia? qua* deberetur cuidatn libertiuo, 
« clienti suo. » Voir dans Suétone la réponse que lui fit Cicéron, à propos 
de Nysa, fille do Nicomède, dont César voulait défendre la cause. 
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sentaient si dignement alors les Cicéron, les Crassus, les Hor- 
tensias, etc. 

En 97, il accuse donc C. Dolahella de concussions commises dans 
la province de Macédoine; mais Dolabclla avait été consul en 81, 
il appartenait au parti aristocratique : ce n’était pas la voix du 
jeune César qui pouvait le faire condamner. Défendu par Cotta et 
Hortensius, il fut acquitté par des juges que l’on avait choisis dans 
le sénat en vertu d’une loi de Sylla. Si César ne pouvait pas espérer 
un succès, du moins pouvait-il acquérir de la popularité, et il ac- 
cusa de nouveau, en 96, à la requête des Crées, C. Antonitis, gou- 
verneur de la Grèce. Il échoua de nouveau, et peut-être trouva-t-i. 
lui-même que son talent laissait à désirer, car on le vit alors aller 
à Rhodes pour prendre des leçons auprès du maître de Cicéron, 
Apollonius, fils du célèbre orateur Molon. 

C’est à ce sujet que Plutarque rapporte cette anecdote, répétée 
depuis si souvent et qui paraît avoir un fond de vérité, bien que 
des auteurs l’aient niée ensuite, car elle peint assez bien le caractère 
du jeune présomptueux qui croit de bonne foi à son importance. 

Voici cette anecdote, que j’emprunte de préférence à l'aimable 
et pittoresque traduction d’Amyot : 

« // fut pris par des corsaires auprès de nie Pharmacuse 

(Fermaeo); car ces écumeurs-là tenoient déjà toute la marine, avec 
grosses flottes de navires et nombre infini de vaisseaux. Ces corstiires, 
de prime face, lui demandèrent vingt talents (plus de 120,000 francs) 
pour sa rançon, dont il se moqua d eux, comme ne sachant pas quel 
personnage ils avoient pris, et de lui-mème leur en promit cinquante, 
puis envoya ses gens, l’un de ci, loutre de là, au recouvrement des 
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deniers, tellement qu'il demeura seul entre ces larrons ciliciens, qui 
sont les plus grands meurtriers et les plus sanguinaires des hommes 
dn monde, avec un de ses amis et deux esclaves seulement ; et néan- 
moins, il en faisait si peu de compte, que quand il avoit envie de 
dormir, il leur envoyoit commander qu'ils se tussent. Il fut trente- 
huit jours entiers avec eux, non comme prisonnier gardé, mais plutôt 
comme un prince suivi et accompagné d'eux, ni plus ni moins que si 
c’eussent été ses satellites. Durant quel temps il se jouoit et ébattait 
aux exercices de la personne avec eux en toute assurance, et quelque- 
fois écrivait des vers ou composait des harangues, puis les appelait 
pour les lui ouïr réciter, et si d'aventure ils ne montraient y prendre 
goût et tn faire estime, il les appelait tous devant eux ignorants et 
barbares, et, en riant, les menaçait souvent qu'il les ferait pendre, 
dont eux étoient bien aises, à raison qu’ils prenaient le tout en jeu, 
pensant que cette sienne franchise de parler ainsi librement à eux 
ne procédait que d une simplicité de jeunesse naïve. Mais quand sa 
rançon fut venue de la ville de Milet, et que, l'argent payé, il fut 
remis en liberté, U arma soudainement quelques vaisseaux dans le 
port de Milet, pour allfr auprès de ces larrons, lesquels il trouva 
encore « /’ ancre en la même île; il en prit la plus grande partie et 
pilla leur bien, mais quant aux persoimes, il les mena en la ville 
de Pergnme, là où il les mit en prison, pendant qu’il alla parler à 
celui qui, pour lors, avoil le gouvernement de F Asie, gui étoil un 
nommé Junius, comme à lui appartenant de faire la jtistice de ces 
malfaiteurs, attendu qu'il était préteur de F Asie; mais ce préteur 
ayant belle envie de mettre la main sur leur argent, à cause qu'il y 
en avoit bonne somme, répondit qu’il aviseroit tout à loisir au fait 
de ces prisonniers; par quoi César le laissant là, s'en retourna à 
Pergnme, là où il fit publiquement pendre et mettre en croix tous 
ces larrons, comme il leur avoit souvent fois prédit et promis en 
File, là où il ne sembloit qu'il ne se fit que jouer. » 

Libre, il peut enfin se rendre à Rhodes, où il ne suivra que très- 
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peu de temps les leçons d’ Apollonius; car, à la déclaration de guerre 
contre Mithridate, il leva spontanément des troupes à son compte 
pour combattre le roi de Pont. César pense encore, en effet, arri- 
ver au pouvoir par des moyens prompts, énergiques, dût-il aller 
jusqu’au crime, comme nous le verrons plus loin dans la conjuration 
de Catilina, tant la soif de parvenir et de faire parler de lui le dévore 
et le tient au cœur ; et il espère en ce moment se faire une armée avec 
laquelle il reviendra, comme Syila, dicter ses volontés à Rome. Mais 
il voit bien vite l’inanité d’un pouvoir de cet ordre, et il retourne 
dans la cité éternelle où il venait d’être nommé membre du collège 
des pontifes à lajplace de son oncle C. Aurélius Cotta. Dès lors, il 
emploie son crédit pour gagner le suffrage du peuple, sans lequel il 
n’arrivera jamais aux emplois publics. Affable avec tout le monde, 
ami des femmes comme des hommes, d’un accueil gracieux, même 
empressé, généreux jusqu’à la prodigalité, traitant tous ses amis 
avec, splendeur, il ne craint pas de dissiper son patrimoine et de 
recourir même aux usuriers. Qu’importe ! n’est-ce pas encore un 
moyen de s’attacher les hommes et de se faire aider par eux pour par- 
venir au pouvoir, afin qu’il puisse se libérer? Il fait plus encore, il 
est de toutes les intrigues, de toutes les machinations, de tous les 
complots qui se trament à Rome; il a toutes les complaisances, 
toutes les faiblesses quo l’on peut déclarer et surtout ne pas avouer. 
Ce n’est pas assez d'avoir pour maîtresses les femmes des personnages 
influents; il se prête à un rôle qui pourra lui assurer auprès des 
hommes la même intimité et leurs bonnes grâces, à tel point qu’on 
a pu dire de lui qu’il était le mari de toutes les femmes comme il était 
la femme de tous les maris; car, avant tout, il a besoin de se mé- 
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nager partout des amis, partout des complaisants, partout des asso- 
ciés qui pourront le protéger dans les mauvais jours. 

Cicéron, qui était un bon observateur du cœur humain, paçaft 
avoir été frappé de cette conduite, quand il dit : • J’aperçois bien 
dans tous ses projets et dans toutes ses actions des vues tyranniques ; 
mais quand je regarde ces cheveux si artistement arrangés, quand 
je le vois se gratter la tôte du bout du doigt, je ne puis croire qu’un 
tel homme puisse concevoir k dessein si noir de renverser la répu- 
blique. » 
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Cette tactique sembla lui réussir. Peu de temps après, il fut élu 
tribun militaire en concurrence avec T. Popilius. Dès lors, son plan 
paraît avoir été mieux arrêté; l’expérience lui a servi, il sait que ce 
n’est que par le temps, en profitant des circonstances, en disputant 
pied à pied le terrain qu’il pourra arriver : il saura donc attendre et 
arriver par la brigue légale. 

Pour occuper alors ses loisirs, il s’essaya dans la composition de 
plusieurs comédies, et s’absorba surtout dans des intrigues ' galantes 
qui furent très-nombreuses et dont il sut se servir pour se frayer un 


1 Tout le monde connaît la passion que la sœur de Caton, Servilia, avait 
pour César, puisque Marcus Brutus passait pour leur fils. Cette aven- 
ture était devenue publique, surtout le jour où César, ayant reçu une lettre 
lors du procès de Catilina, Caton exigea que le mot que César lisait à la dé- 
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chemin plus sur au milieu de toutes les machinations qui se tramaient 
dans Rome. Puis il chercha à se rapprocher de Pompée d’abord, 
lorsque celui-ci, ayant rétabli en partie le pouvoir des tribuns , et 
fait partager entre les chevaliers et les tribuns du trésor le pouvoir 
judiciaire dont le sénat était exclusivement investi depuis dix ans, 
il vit la route qui devait le faire arriver au pouvoir s’ouvrir plus lar- 
gement devant lui. La loi Plautia, qui rappelait les partisans de 
Lépidus, au nombre desquels se trouvait son beau-père, servit de 
prétexte à ce rapprochement. 

En effet, en 68, il reçut de la faveur populaire la charge de 
questeur; mais ce succès faillit lui devenir funeste en dévoilant trop 
vite son ambition, lorsqu’à la mort de sa tante Julia, veuve de 
Marius, qui eut lieu la même année, il osa faire porter aux funé- 
railles les images de celui-ci qu’on avait tenues cachées depuis la 
dictature de Sylla. C’était peut-être beaucoup risquer, mais cette 
audace même plut au peuple, qui accueillit avec faveur le souvenir 
de son ancien chef. César avait alors trente-deux ans, on ne pou- 
vait pas arriver à cette charge avant vingt-sept ans. 

Ainsi ses plans se dévoilent de plus en plus, ses aspirations se 
prononcent chaque jour ; il est clair qu’il cherchera désormais à 
exploiter la popularité de Marius pour s’en faire un piédestal, comme 


robéo dessous sa toge lui iù t remis. Or, ce mot était une lettre de Servilia, que 
Caton lui rendit avec mauvaise humeur, en lui disant : « Tiens, ivrogne. » 
On sait également qu'en revenant d’Espagne il réva qu’il violait sa mère. Ce 
songe ne laissa pourtant pas de l’inquiéter, et il crut à ce sujet devoir con- 
sulter des devins qui eurent bien soin de lui dire qu’il fallait entendre par sa 
mère l 'aima ttllxu, la terre, dont il deviendrait par conséquent le maître. 
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nous le verrons tout à l'heure., soit qu’édile il flatte le peuple par des 
jeux et des spectacles magnifiques, soit que questeur il cherche à 
faire périr les ennemis de son oncle ; mais il faut, pour obtenir ces 
charges, qu’il subisse le joug du grand Pompée, car l’omnipotence 
de cet homme est trop considérable. pour qu’il puisse jamais arriver 
au pouvoir sans son aide, et il épouse, en 67, Pompeia, fille de 
O. Pompeius Rufus et de Cornéüe, fille de Sylla, mariage qui l’unit 
ainsi à la famille de Pompée. A ce prix, il obtint l’édilité, mais il dut 
en retour de ce service contribuer à faire donner ii celui-ci des pou- 
voirs absolus dans la guerre contre les pirates et contre Milhridate. 

Une fois édile, malgré les dettes écrasantes qui l’obsèdent, puis- 
qu’elles s’élevaient au delà de six millions, il orna magnifiquement 
leComitium, le Forum, le Capitole; il fit construire des portiques 
supplémentaires, pour étaler aux yeux de la foule une partie des 
curiosités qu’il avait réunies, et il donna au peuple des jeux ma- 
gnifiques, auxquels Marcus Bibulus se prêtait, on le conçoit, diffi- 
cilement. Ainsi, une fois, il fit combattre plus de 320 paires de 
gladiateurs avec des armes toutes dorées; une autre fois, il fit pla- 
cer des bancs aux jeux mégalésiens, et célébra les jeux romains avec 
une pompe inouïe. 

De la sorte, il recueillit toute la popularité de ces dépenses; c’est 
ce qui faisait dire plaisamment à son collègue que, de même qu’on 
avait coutume d’appeler du nom de Castor Je temple de Castor et 
de Pollux, érigé dans le Forum, on appelait magnificence de César 
les dépenses que lui et son collègue faisaient pourtant communément. 
Un jour même, il osa faire élever secrètement des statues de Marius 
et des victoires portant des trophées éclatants d’or qu’il plaça la nuit 

•3 
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dans le Gipitole, et sur lestfueis se trouvaient inscrites les victoires 
de Marius sur les Cirabres. 

Toutefois de telles prodigalités avaient accru singulièrement le 
nombre déjà très-considérable de ses créanciers (ses dettes s’éle- 
vaient à plus de 1 300 talents, 6,500,000 fr.) 

Pour tâcher de les apaiser, il chercha à se faire donner par un 
plébiscite une mission extraordinaire en Égypte, la plus riche pro- 
vince romaine, parce qu’elle était l’entrepôt du grand commerce qui 
se faisait alors dans le monde, mission fondée sur ce que les habi- 
tants d’Alexandrie avaient chassé leur roi, ami et allié du peuple 
romain ; mais le parti aristocratique, qui sentit tout le profit qu’un 
homme comme César pourrait tirer d’une telle mission, gagna un 
tribun, qui opposa son veto. 

Ne pouvant réussir de ce côté, ét élu en 64 à la place de préteur 
comme judex questionis du tribunal criminel de llome, il dressa 
aussitôt un grand nombre d’accusations pour se faire acheter à prix 
d’or ; ainsi, malgré les exceptions de la loi Cornélia, il lit ranger 
parmi les meurtriers ceux qui, pendant les proscriptions de Sylla, 
avaient reçu de l’argent du trésor public pour prix des tètes des 
citoyens romains égorgés 


I Toutes les fouettons publiques s obtenaient par les suffrages du peuple. 
Pour arriver à ce but, les Romains des familles meme les plus illustres ne 
reculaient devant aucune démarche, uucunes intrigues, et même devant les 
plus viles bassesses. 

II n'y avait pas à Home, en effet, d autre moyen d’arriver à la fortune que 
par la carrière des emplois publics, puisque le commerce y était méprisé, 
et telle était la situation d’un magistrat romain dans les provinces, qu’il 
était sans exemple qu un préteur ou qu’uu proconsul à Rome no fut devenu 
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Il faut croire que ces manœuvres lui rapportèrent une somme 
énorme d'argent, car la charge de pontifex maximum étant devenue 
vacante par la mort de Q. Metellus Pius, César se porta candidat et 
répandit l’or avec une telle profusion qu’effrayé lui-même de ses pro- 
digalités, il dit k sa mère avant de se rendre aux comices et en l’em- 
brassant pour la calmer, qu’elle ne le reverrait que grand pontife 


riche, laissât-il une réputation d’intégrité Hans le gouvernement qu’il rési- 
gnait à son successeur. 

Lors doDC qu’un individu briguait la dignité de questeur, la dignité par 
laquelle on débutait et qu’on ne pouvait obtenir avant vingt-sept ans, il 
paraissait sur la place publique vêtu d’une robe blanche, serrait la main à 
tous les campagnards et aux plus vils plébéiens, offrait le crédit de sa 
famille à des plaideurs embarrassés, ouvrait sa bourse à des pauvres artisans 
et sollicitait le vote de tous par dos promesses et plus tard par de l’argent. 
Quiconque, en effet, votait aux comices était cajolé, hébergé, choyé, gâté et 
courtisé, à tel point qu’on comprend l’importance qu’on attachait à être ci- 
toyen romain, surtout lorsqu’on réfléchit qu’un général romain hésitait à 
punir de mort un citoyen romain, s’il avait surtout un grade, tandis que pour 
une faute légère il pouvait faire trancher la tète d’un préfet italien. 

« Ceux qui briguaient alors les charges publiques, dit Plutarque, dres- 
saient des tables, des banquets au milieu de la place publique, achetaient 
sans honte les suffrages des citoyens qui, après les avoir vendus, revenaient 
au champ de Mars, non pour donner leurs voix à celui qui les avait achetées, 
mais pour soutenir sa brigue à coups d'épée, de traits ou de fronde. Souvent 
on ne sortait de là qu’après avoir souillé la tribuue de sang et de meurtre. » 
(Voir aussi Cf. Cicér.. Pro Mur., 3t ; Q. Cic., De Petit, consul., passim ; Senec., 
Epist 118; Cicér., In Vcrr. act. 1, 12; id., de Harusp. reip 20 ; id., de Orat., 
11,63, etc.) 

Le questeur nommé voyait s’ouvrir pour lui les portes du sénat. On ratta- 
chait ordinairement à la personne d'un consul ou d'un magistrat d’un ordre 
supérieur; il était son lieutenant : quelquefois il obtenait pour lui-même un 
petit gouvernemfent. En même temps qu’il apprenait les affaires, il trouva t 
ainsi l’occasion de se distinguer, de faire souvent citer son nom dans le sénat 
ou dans les assemblées du peuple. (De ferri in beneficits, Cicér ,Pro,Arch. 5.) 

Après la questure, on parvenait à l’édilité curule Les fonctions consistaient 
à veiller à l'arrivée des subsistances, à i entretien des monuments publics, à 
l’embellissement de la ville, enfin à présider et à préparer les jeux et les 
spectacles. (Cicér., De Leg. III, 3.) Cette charge entraînait, comme ou lecom- 
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ou exilé. Toutefois, bien qu’il affichât un athéisme scandaleux 
il l'emporta sur ses deux compétiteurs, Quintus Catulus et Servilius 
Isauricus, qui appartenaient à la plus haute aristocratie, à une ma- 
jorité écrasante, place qui avait l’avantage de le mettre en relief et 
de lui ouvrir ainsi la charge de préteur qu’il obtint l’année sui- 
vante ®, 

. Mais son avènement ne marchait pas cependant assez, vite, et il 
reprit, encore ses projets de révolte et de révolution. C’est, en effet, 
à cette époque qiie paraît la conjuration de Catilina. 


prend, les édiles à d’énormes dépenses, surtout ceux qui voulaient se rendre 
, populaires et surpasser leurs devanciers 

L'édililé durait un an. On arrivait alors à la préturc. Le nombre en a natu- 
rellement varié. Il y en avait alors six. Deux présidaient les tribunaux à 
Rome, les autres gouvernaient les provinces ou les armées. Alors on redou- 
blait dUntriguos, de corruptions, de manœuvres de toutes sortes pour arriver 
au consulat, car c'était le dernier terme de l’ambition d’un Romain. Les con- 
suls présidaient au gouvernement de la république ou dirigeaient en per- 
sonne les guerres importantes. 

A l’expiration de leur magistrature, c’est-à-dire au bout d’une année, ils 
étaient envoyés dans une province avec le titre de proconsuls, souvent pour 
commander des expéditions militaires, presque toujours pour administrer un 
gouvernement important. Leurs fonctions pouvaient d’ailleurs être proro- 
gées pendant plusieurs années. 

Il y avait cependant un moyen d’at river très-jeune, lorsqu'on se sentait 
le talent de la parole, c’était par le tribunal. Les tribuns, en effet, avaient 
un immense pouvoir sur les assemblées populaires en faisant des lois, en 
réformant des abus ou en eu introduisant de nouveaux, et ils commandaient 
par là aux maîtres du monde, sans avoirbesoiu de passer par toute cette série 
d'emplois subalternes. 

• Lors du procès do Catilina, il manifesta en effet sur la nature de l'àmo 
dos opinions qui scandalisèrent la vertu de Caton. 

' On venait, on effet, sous 1 instigation de Lnbienus, qui servit plus tard de 
lieutenant à César dans la guerre des Gaules, d’abroger la loi Cornélienne, 
relative aux (vontifes, et «le rendre au peuple la nomination de cette charge. 
(Dion, xxxvii, -87.) 
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On devait, dit-on, attaquer le sénat au commencement de l'an- 
née, et quand on aurait tué ceux dont on avait résolu de se défaire, 
Crassus serait nommé dictateur. César serait nommé par lui géné- 
ral de la cavalerie, puis la république, une fois constituée, selon le 
gré des conjurés, on rendrait le consulat il P. Sylla et à Antonius. 
Le projet échoua, d’après Curion et Actorius Nason, par la mort de 
Pison L 

Croyez-vous que cet insuccès va rendre César plus sage? Non, 
chez lui le désir d’arriver n’est pas seulement un désir, une ambi- 
tion, c’est une idée fixe, une véritable manie, et, cette manie, elle 
se révèle désormais dans tous les actes de sa vie. 

L’état de Rome alors était bien fait, en eft'et, pour donner lieu à 
ces espérances, à cause des désordres dont elle était le théâtre. 
A côté, de riches patriciens, de familles puissantes, enrichies des 
dépouilles du monde, se trouvent d'une part les ltaliotes humiliés et 
frémissants, ne demandant qu’un signal pour se lever * et secouer 


1 On devait aussi opérer des soulèvements à Rome et au dehors en agis- 
sant sur les Ambrones et les peuples au delà du Pô. C'était César qui devait 
donner le signal en laissant tomber un pan de sa toge 

* On aura uue idée des déprédations qui s’exerçaient dans les charges en 
se rappelant les plaidoyers de Cicéron contre Verrès. 

« Que voyons-nous dans sa préture à Rome? I. a dégradation des édifices 
sacrés, le trésor public négligé, et, dans l’administration de la justice, des 
mises en possession, des biens adjugés, donnés arbitrairement contre toute 
règle. Mais c’est en Sicile qu’il a laissé les traces les plus profondes de ses 
concussions... Il a pendant trois ans tellement tyrannisé, ruiné cette pro- 
vince, que rien ne peut la rétablir dans son ancien état. 

« Aucun jugement, pendant les trois années, n a été rendu qu’au gré de son 
caprice; pas un bien, vînt-il d’un père ou d’un aïeul, dont par lui, par son 
ordre, le pays n’a été dépouillé. Des sommes énormes levées sur certains 
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le joug de Rome; de l’autre; mille esclaves, mille serfs, mille 
affranchis qui avaient été réduits à cette condition par suite de 
la rapacité toujours croissante des fonctionnaires publics 1 , et qui 
n’altendaient qu’une occasion pour prendre une terrible revanche. 
Ajoutez à cela tous les froissements qui résultaient de tous les partis 
qui existaient dans Rome, de cette faction oligarchique qui dirigeait 
le sénat, de cette autre faction aristocratique, attachée àSylla, mais 
jalouse de Pompée, qui aspirait k exercer le pouvoir usurpé par un 
petit nombre de leurs collègues, du parti de Marius, dont César se 
fera le chef, qui représentait le parti plébéien et qui ne perdait jamais 
l’espoir de dominer l’Etat, et enfin du parti militaire, si l’on peut 
l’appeler ainsi, parti qui se rattachait naturellement au dernier, k 
la tête duquel se trouvaient principalement d’ancieris officiers qui 
cherchaient dans le désordre l’occasion de faire fortune, et qui se 
donnaient à qui pouvait le plus donner et le plus promettre. C’est 
à la tête de ce parti que se placera Catilina. 

Qui donc l’emportera? Est-ce Cicéron, le beau faiseur de discours? 


laboureurs par des arrêts d une iniquité sans exemple, les alliés les plus fidè- 
les traités en ennemis, des citoyens romains livrés aux tortures et mis à mort 
commodes esclaves, les hommes les plus coupables absous par leurs trésorsr, 
les plus dévoués, les plus intègres dénoncés en leur absence, condamnés et 
bannis sans avoir pu se défendre, les ports les mieux fortifiés, les villes les 
plus grandes et les plus sûres ouvertes aux pirates et aux brigands. Non- 
seulement il n’a épargné ni les statues ni les ornements des édifices publies, 
mais les temples consacrés aux plus augustes cérémonies n’ont pas échappé 
à sa rapacité, etc. » Première action coutre Verrès. 

* Le sénateur Tacite eut plus de trois cents millions, et pouvait avec ses 
revenus payer la solde de toutes les armées. Hérode Atticus faisait une pen- 
sion annuelle à tous les citoyens d'Athènes, etc.; d’un aulro côté, toute la 
noblesse des provinces affluait à Rome, la seule ville des plaisirs. 
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mais ît n’a jamais commandé d’armée, et sa puissance ne peut être 
fatale qu'aux gens perdus de dettes ou de nom. Sera-ce Catilina, 
L. Sergius Catilina, qui osera Mut pour réussir, car la nécessité 
l’y force, au parti ^duquel, dans une ville comme Rome, où il y 
avait tant de plèbe pour une si petite aristocratie, se rattachaient na- 
turellement bien des ambitions? Mais, dût-il l’emporter, son règne ne 
peut durer longtemps, car ce sera celui de la violence.et du meurtre. 
Sera-ce le riclie Crassus dont la fortune immense lui aurait permis d’a- 
cheter plus de la moitié de Rome, dont il possédait du reste plusieurs 
quartiers, ou bien Pompée, le divin Pompée, le beau et séduisant chef 
des patriciens, vainqueur des esclaves, des pirates et de Mithridate, 
sera-ce enfin quelque nouveau Marius, peut-être Quintus Catulus, 
le fils d’un autre vainqueur des Cimbres; car peut-on songer au dia- 
dème pour César - , lui qui n’a encore ceint que la couronne des orgies? 

Il restait Caton, l’austère Caton, qui allait pieds nus, sans 
toge au Forum, au lieu de porter comme César des brodequins 
rouges magnifiques et d’étudier comme celui-ci devant une glace 
l’ondulation des plis qu’il devait donner à sa robe, Caton, qui 
mangeait simplement des figues au lieu de ces festins que Lucullus 
savourait chaque jour, et qui faisait donner au peuple, non pas de 
for, comme Crassus, et des banquets de dix mille tables, mais des 
raves, des laitues, des figues et de l’ail. Mais le vertueux Caton, pas 
plus que le sybarite Lucullus, est trop philosophe, trop indifférent 
envers les hommes, pour appartenir à une faction. 

Il ne sut même pas briguer le consulat, car il n’est d’aucun parti, 
puisqu’il appartient à celui de la vertu et de la sagesse, et il ne sera 
toujours qu’un objet de curiosité pour le peuple. 
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Au contraire, tout semblait conspirer à l’élévation de Pompée; 
son caractère grave, froid, digne, superbe même lui assurait le 
respect de ses concitoyens et l’estime du peuple. Crassus semblait 
peut-être pouvoir contrebalancer l’omnipotence du grand Pompée, 
mais c’était un esprit irréfléchi et irrésolu, qui ne sut jamais parler 
qu’à l’estomac du peuple, tandis que Pompée parlait plus à son 
cœur. La gloire de ses triomphes, l’illustration de sa naissance, la 
douceur et l’amabilité de son caractère l’avaient rendu l'idole du 
peuple : son intégrité comme magistrat, sa loyauté comme soldat, 
sa justice envers tous, sa grandeur d’âme (lui qui avait préféré 
renoncer au triomphe que de flatter ses soldats, et qui avait brûlé 
sans les lire les lettres d’un ennemi puissant, Sertorius, que lui 
livrait lâchement Perpcnna) toutes ces belles qualités, dis-je, le 
désignaient assez au suffrage de ses concitoyens. 

Pompée avait, en effet, de ces vertus qui honoreraient un homme 
dans les temps les plus illustres de la république: victorieux d’Ilir- 
bias, il avait su se soumettre, quoique très-jeune, â Sylla qui lui avait 
ordonné de licencier ses légions, et avait ainsi mérité son amitié et 
sa confiance. Vainqueur de l’Asie, le premier soin qu’il eut en dé- 
barquant à Brindes fut de licencier son armée, pour ne pas porter 
ombrage à ses concitoyens. Il attendait donc de la faveur populaire 
la dictature suprême à laquelle il semblait du reste aspirer, mais 
qu’il voulait plutôt mériter que saisir. 

Quant à César, il ne peut se bercer de cette illusion, mais il saura 
exploiter habilement cette situation fausse, puisqu’elle le mettait en 
hostilité permanente avec tous les patriciens jaloux de sa renommée. 
Ce sera son mauvais génie, non pas qu’il cherchera d’abord à le com- 
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battre ; c’eût été faire voir son impuissance, mais parce qu’il lui 
montrera la vanité de ses espérances, en présence de ces grands 
qui sont tous plus jaloux l’un que l’autre de sa renommée, et dont 
il n’obtiendra jamais le pouvoir, et parce qu’il saura flatter, cour- 
tiser, élever encore son prestige et s’emparer de plus en plus de son 
esprit pour obtenir de lui qu’il donne au peuple une plus grande 
participation dans les affaires. 

C’était le seul moyen de mériter ainsi la reconnaissance de 
Pompée, d’exciter encore plus la jalousie croissante de ses confrères, 
et de préparer le pouvoir de la foule sur laquelle il compte exercer 
un jour son irrésistible prestige. 

On le vit donc voter toujours dans le sens de Pompée, soit qu’avec 
la loi Manilia ou Gabinia il lui donne les plus grands pouvoirs dans la 
guerre contre Mithridate ou contre les pirates, soit qu’il s’agisse de la 
construction du Capitole ou de l’élection d’un consul, etc. ; tandis que 
Pompée, qui voulait en même temps plaire aux vaincus, rendait, par 
la loi Pompeia, aux tribuns du peuple une partie de leurs prérogatives. 

Cette politique était dangereuse, et Pompée pouvait avoir trop 
confiance en lui-même, car il y avait dans l’aristocratie beaucoup 
de mécontents, à commencer par Crassus qui s’indignait de se voir 
préférer un jeune homme que la fortune semblait patronner, lui qui 
avait délivré Rome des Samnites et exterminé les esclaves révoltés, 
ainsique Lucullus rappelé à Rome après avoir vaincu Mithridate et 
Tigrane, pour que Pompée recueillît le fruit de ses victoires et beau- 
coup d’autres préteurs, de généraux, de consulaires, dépouillés du 
commandement et réduits à servir sous les ordres de celui qu’on 
appelait Cneius le Grand. . 
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A ce moment suprême commence la lutte. C’est d’ailleurs le plus 
entreprenant qui ouvre la brèche, L. Sergius Catilina. Homme de 
fer, d’une adresse et d’un courage sans bornes, pouvant supporter 
les plus grandes privations comme se livrer aux plus intempérants 
des excès, il avait tout ce qu’il faut pour être un chef de parti. D'une 
haute naissance, d’une stature élevée, d’une démarche précipitée ou 
lente, l’œil étincelant et injecté, enjoué ou grave selon les cir- 
constances, brusque, faux, hardi jusqu’au crime, il exerçait sur son 
entourage un véritable prestige. Nul mieux que lui ne savait domp- 
ter un cheval, faire courir un char dans le champ de Mars, se draper 
dans les plis de sa robe et fasciner la foule de son regard impla- 
cable et impassible à la fois, nul aussi ne savait avoir auprès des 
femmes un plus grand ascendant et éluder avec plus d’adresse 
l’étreinte pénétrante de l’usurier. C’était pour la jeunesse romaine 
d’alors le type de la beauté et de la perfection, car la jeunesse de 
Rome ne ressemblait pas à celle de nos grandes viles, qui se con- 
tente des succès que peuvent lui donner l’entretien de belles 
femmes, de beaux cheveaux, de beaux chiens, les beaux carrosses, 
les bonnes fortunes, les bons mots, les talents de société, etc.; à 
cette jeunesse de Rome où la femme était méprisée, il fallait des 
plaisirs plus brutaux et plus populaires : des combats d'animaux, 
des spectacles dramatiques, des luttes dans l’arène et des combats 
de gladiateurs. Elle ne craignait pas pour s’instruire dans les règles 
d’une escrime, inusitée pourtant à la guerre, de se rapprocher de 
l’espèce impure des gladiateurs; elle se vantait de ses relations 
familières avec des esclaves couverts de crimes, et elto applau- 
dissait à la mort d'un gladiateur avec lequel le matin même 
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elle avait appris à faire des armes ou dont elle venait de serrer 
la main. 

Car elle se ressentait terriblement, en effet, de ce mélange infini 
de races qui excite tant d’appétits et vous donne tant de désinvolture. 

Catilina était justement l’homme qui portait le plus haut le pres- 
tige de ce tempérament. Son audace était inouïe, son courage im- 
mense, sa valeur sans pareille, sa fertilité d’esprit incroyable ; nul 
ne savait mieux tromper la sévérité d’un père, éluder la surveillance 
d’un magistral, vaincre ou déjouer les poursuites d’un usurier. 

Mais si Catilina était l'idole de cette jeunesse romaine, s’il était 
comme le modèle qu’elle se proposait alors, si l’on ne pouvait 
choisir un cheval, de belles armes, ordonner des jeux, appareiller 
des gladiateurs, sans demander son conseil, Catilina était-il homme 
à pouvoir jouer le rôle de chef souverain sur un plus large théâtre? 
Il le crut, du moins, et il brigua le consulat; du reste, il avait été 
déjà préteur. 

A vrai dire, la licence incroyable qui régnait dans Rome était bien 
faite pour encourager de telles espérances, et Rome ne méritait pas 
d’autre dictateur qu’un tel homme. Si Catilina ne réussit pas, elle 
n’y perdra rien, elle aura plus tard Caligula, Néron et Commode; 
pour le moment, le sénat est dans la plus grande anxiété, car jamais 
il n’a été plus près de sa perte. 

Le libertinage et les orgies ont fatigué Catilina, il vise plus haut 
et il est homme à ne reculer devant rien pour arriver au pouvoir. 
On l’avait vu tuer son beau-frère pour être libre dans un amour 
incestueux, se signaler pendant la proscription parmi les mas- 
sacreurs les plus féroces, égorger son épouse et son fils pour décider 


Digitized by Google 



— 28 — 


une femme très-belle, Aurélia Orestilla, à lui donner la main, et 
laver ses mains dans l’eau lustrale du temple d’Apollon après avoir 
torturé Sortius, le parent de Marius. 

Désormais, l’orgie n’est pour lui qu’un prétexte, le plaisir qu’une 
aide, pour dresser la jeunesse aux machinations et l’entraîner au 
crime. Après l’avoir initiée au vice, après l’avoir placée dans de 
fausses positions, après avoir attaché à son ombre tous les créan- 
ciers de Rome, il la tenait alors et se l’enchaînait par de faux 
témoignages, par des dépositions mensongères, en captant des 
testaments, en leur préparant des poisons, en leur procurant 
des meurtres. Par là, il sut se mettre à la tête d’un grand nombre 
de patriciens, et, il faut bien le dire, des plus illustres, et s'assura 
en même temps du concours de tous les anciens soldats qui, 
adonnés au pillage et au vice, ne rêvaient que désordres et pro- 
scriptions pour satisfaire tous leurs vices. « I,e corps romain est un 
« corps robuste, avait-il dit, j’en serai la tête. » Pourtant c’était 
trop ; quand il brigua le consulat, le sénat raya son nom de la liste. 

Catilina, ne pouvant arriver par la brigue légale, prépara une 
révolution. Depuis longtemps, du reste, il avait préparé le complot. 
Tout ce qu’il y avait de gens infâmes ou coupables, de scélérats et 
de criminels, d’histrions et de prostitués, de gens tarés ou perdus 
de dettes, de malheureux sans principes ni foi, sans aveu, de famé- 
liques, de brouillons, qui ne rêvaient que le désordre et le pillage 
pour refaire leur fortune et assouvir leurs appétits, tous ceux qui 
avaient sur les bras une mauvaise affaire ou qui s’étaient compromis 
dans une méchante action, tous les soldats romains paresseux et 
débauchés, ramassis de serfs, d’esclaves, d’affranchis sanguinaires 
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et vindicatifs, qui ne respiraient, que le désordre et l’émeute, il se 
l’était affilié. 

« La république, leur avait-il dit, est devenue le patrimoine d’un 
petit nombre : ils ont tout accaparé, le pouvoir, les faveurs, les 
honneurs, les richesses, et ne nous ont laissé que les périls, les 
affronts, les condamnations et les misères. Jusqu’à quand souffrirez- 
vous cette indignité? » 

Ceux-ci n'attendaient donc que le signal pour se lever en masse 
et massacrer leurs maîtres ou leurs créanciers, car une abolition 
de dettes devait être le prélude de nouveaux dons ; mais deux fois 
le projet échoua aux calendes de janvier et au nones de février. 

Pourtant, le parti grossissait sans cesse ; chaque jour, une nou- 
velle victime de K usure venait augmenter le bataillon de la révolte, 
et derrière lui, tout prêts à marcher se trouvaient les vétérans de 
l’Ombric, de l’Étrurie et du Samnium , depuis longtemps travaillés 
par les émissaires de Catilina, et, disait-on, la flotte d’Ostie, ainsi 
que le gouverneur d’Afrique, qui promettait de soulever cette pro- 
vince et peut-être l’Espagne. 

Ajoutez à cela la jeunesse impétueuse et avide, l’ambition non 
satisfaite, l’orgie impudique, la multitude fainéante et envieuse, et 
tous ces publicains, ces Italiotes, ces municipes même qui détes- 
taient dans Rome sa toute-puissante prépondérance dont tous 
les jours faisaient plus sentir le joug insupportable, et qui n’atten- 
daient que le premier choc pour se mettre aussi sur les rangs 


1 Voici te discours qu*il avait tenu aux conjurés : 

« Ne vaut-il pas mieux risquer de mourir avec courage que de languir long- 
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li n’y avait donc qu’un signal à donner, Cicéron préféra le 
provoquer lui-même. En effet, aux dernières élections, Antonius ne 
l’avait emporté sur Catilina que de quelques voix, eL on craignait 
que celui-ci ne l’emportât cette fois. C.icéron fit ajouter aux peine® 
portées par la loi contre la brigue un exil de dix ans contre les 
coupables. 

En effet, après les menées consulaires, Catilina envoya des émis- 
saires par toutes les portes de Rome, et on apprit bientôt que des 
rassemblements armés s’étaient formés dans le Picenum et l’Apulie, 
que, dans Capoue, on redoutait un soulèvement des esclaves, et 
qu’ enfin, un ancien officier deSylla campait devant Césules avec une 


temps victimes et jouets de leur orgueil, et de terminer sans éclat une vie 
aussi honteuse qu'infortunée. J'en atteste tes dieux et les hommes, la victoire 
est dans nos mains; nous sommes à la fleur de l’âge et dans la vigueur de 
l’esprit; nos ennemis sont cassés par les années, énervés par les richesses. 
Osons seulement les attaquer, ils tomberont presque d’eux mêmes. Eh! qui 
pourrait supporter le luxe de ces insolents? Ils comblent les mers, ils appla- 
nissentles montagnes, ils remplissent Rome de leurs palais, l’univers entier 
contribue à leur débauche, et l’excès de leur prodigalité ne peut épuiser leur 
fortune, tandis que nous sommes privés du nécessaire et qu’ils nous laissent 
à peine un modeste foyer. La misère règne dans nos maisons; une foule de 
créanciers nous entourent, notre situation présente est affreuse, l’avenir est 
encore plus terrible. Nous ne possédons de biens qu’une âme assez forte 
pour sentirvivement le malheur de notre existence. Quand vous réveillerez- 
vous donc? Ce que vous avez désiré si souvent, la liberté, les richesses, les 
dignités, la gloire, je les présente à vos regards; ce sont les récompenses que 
la fortune destine aux vainqueurs. Que puis-je vous dire de plus? le péril, la 
pauvreté, l’occasion, l’intérôt public, les riches dépouilles que nous promet 
la guerre, vous encourageront plus éloquemment quo tous mes discours. Je 
m’offre à vous servir comme général ou comme soldat, mon âme, mon 
liras ne vous abandonneront jamais; tous vos vœux seront plus facilement 
satisfaits par moi, si vous parvenez à me faire nommer consul. Je compte sur 
vos efforts réunis, vous ne tromperez pas mou attente, et vous ne préférerez 
pas l’opprobre à l’honneur et la servitude à l’indépendance. » 
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armée de soldats tirés des paysans ruinés et des colonies militaires. 

Par bonheur, deux proconsuls, Marius Rex et Metcllus Creticus 
venaient d'arriver d’Orient et sollicitaient le triomphe. On les 
dirigea en toute hâte contre les conjurés, et Cicéron pensa tenir 
enfin Catilina, lorsqu’il l’apostropha dans sa première Calitinaire, 
remplie de véhémence, d’indignation, et dont personne jusqu’à 
présent n’a osé contester l’origine. 

Pourtant le sénat tremblait encore, car on se rappelait la révolte 
toute récente des esclaves, les dernières proscriptions; on connais- 
sait tous les mécontentements qui régnaient dans Rome et dans 
i’itulie, toutes les ambitions qui y germaient, et Catilina avait 
dit : « On peut porter l’incendie dans ma maison, je l’éteindrai sous 
des ruines. » Quelle conduite allaient tenir les grands eux-mêmes 
dans cette conjuration, dont les ramifications s’étendaient si loin, 
et que les consuls Silanus et Muréna semblaient favoriser? Peut-être 
qu’Antonius lui-même, qui fut chargé d’anéantir Catilina en Etrurie, 
aurait passé à l'ennemi (Cicéron le faisait surveiller avec soin par 
le rjuesteur Sextius, un de ses amis les plus dévoués,) si le grand 
orateur, en ordonnant seulement la mort de cinq conjurés * pour 
exciter le moins de trouble possible dans la ville, n’eùt pas porté 
ainsi un grand coup au complot. 

Antonius, en effet, que Catilina espérait toujours gagner, ce qui lui 
fit perdre un temps très-précieux, sentit que la cause de celui-ci 


t Ce fut d'abord Lentulus, qu'on amena au T ullianum, qui fut étranglé. Sur 
son cadavre, Céthégus, Gabiuius, Statilius et Céparius subirent le même sort. 
En sortant de la prison. Cicéron traversa la foule consternée en lui disant : 
Ils ont vécu ( vixerunt ). (Cicér., 68). 
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était perdue. La désertion se fit en effet bientôt dans ses rangs, et 
Catilina, avec les trois mille conjurés qui lui restaient, ne put, 
malgré son courage et celui des siens, regagner la Gaule comme 
il en avait le projet 


1 Avant la bataille, comme Spartacus, Catilina renvoya son cheval et se 
plaça au centre d'un corps d'élite. L'action fut acharnée, car aucun des 
siens ne se rendit et ne demanda quartier. Catilina fut trouvé loin des siens, 
au milieu d’un monceau de cadavres et respirant encore. On lui coupa la tête 
et on l'envoya à Rome. (Dion, xxxvii.) 
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Si rien n’établit d'une manière positive que César ait trempé 
d’une manière ouverte dans cette conjuration, il n’en est pas moins 
vrai qu’il y figure, et qu’il y figure comme défenseur'. 

C’était assurément une chose difficile que de défendre un tel 
homme, car lui seul il l’osa, et il fallait qu’il fût bien avant dans 
les projets des conjurés pour tenter une entreprise qui pouvait lui 
être si fatale; mais probablement sa parole était engagée, et il ne 
pouvait reculer : aussi son discours fut moins une défense qu'un 
avertissement, car Silanus n’avait pas moins prononcé que la 


1 II est certain qu'à son retour précipité d’Espagne, César avait travaillé les 
cités latines du nord de L’ItaKe en leur promettant le droit de cité, et 
peut-être que quelques séditions auraient éclaté si les consuls n’avaient pas 
eu le soin de retenir quelques légions levées par Catilina. 
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peine de mort par strangulation. C’était, en effet, tout ce qu'il était 
possible de tenter. 

Salluste nous a conservé quelques fragments.de ce discours. 

« Quiconque, t lit-il , délibère sur des questions douteuses doit 
être exempt de haine, d'amitié, de colère et de pitié; les passions 
s'opposent à ce qu'on découvre facilement la vérité Je pour- 

rais bien citer des exemples de rois et de peuples qui, poussés par la 
colère ou la pitié, ont suivi de mauvais conseils, mais j'aime mieux 
rappeler ce que nos ancêtres ont fait avec sagesse et avec mesure, . . 

« Lorsque des hommes obscurs s'abandonnent d des carrés, le public 
/ ignore , mais quand ces excès viennent de ceux qui sont revêtus 
d’un grand pouvoir, tout le monde les connaît et les juge. A insi, 
c'est dans le rang te plus élevé gu'il faut le plus se surveiller. On 
n'y doit céder ni à ta fureur, ni à la haine, ni surtout à la colère ; 
ce qui, chez d’autre t, s'appelle emportement, s’appelle orgueil et 
cruauté chez ceux qui commandent. . . De nos jours, Sylla, vain- 
queur, ordonna la strangulation de Dnmasippe et d'autres gens de 
cette sorte, qui songeait à l'en blâmer ? Mais cela fut le commen- 
cement d un massacre général, car quiconque désirait une maison, 
une ville et même un simple vase ou des vêtements, faisait tous ses 
efforts pour que le possesseur fût au nombre des proscrits. Ainsi, 
ceux qui avaient applaudi d la mort de Dnmasippe étaient bientôt 
à leur tour traînés au supplice, et les exécutions ne cessèrent que 
lorsque Syl/a eut gorgé de richesses tous ses partisans. Certes, je ne 
redoute rien de pareil de la part de Marcus Tullius ( Cicéron ) dans 
les circonstances actuelles, mais dans un grand État . . . etc. » 

Ce discours n’avait rien de choquant, pourtant on sentait tout ce 
qu’il cachait sens des termes modérés, et lorsqu’il eut fini, plu- 
sieurs chevaliers romains, qui . servaient de garde à Cicéron, le 
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menacèrent de leur glaive. Il fallut que celui-ci leur fit signe de 
s’arrêter et que Curion le couvrît de sa toge pour lui donner le 
moyen de s’échapper. Aussi, ne se sentant pas en sécurité, il ne 
reparut plus au sénat de l’année. L’année suivante, 62 avant J.-C. , 
il fut élu préteur. 

César ne perdit pas son temps. Le jour môme de son entrée en 
fonctions, il cita devant le peuple, comme concussionnaire, O. Ca- 
tulus, qu’on avait rechargé de la construction du Capitole, incendié 
en 83, et qu’il voulait éloigner du pouvoir, en môme temps qu’en 
faire un ennemi de Pompée, puisqu’il proposa d’en confier la 
construction à celui-ci, mais sans succès; puis il chargea un des 
. tribuns, Mctellus Nepos, d’accuser publiquement Cicéron d’avoir, 
lors de la conjuration de Catilina, fait mettre à mort, sans preuves 
judiciaires, des citoyens romains; mais Caton, qui était égale- 
ment tribun, arracha l’acte même d’accusation des mains de son 
collègue ' , etc. 

Les patriciens s'en vengèrent en accusant César d’avoir été un des 
complices de Catilina par L. Vetlius devant le questeur Novius 
Niger et par Q. Curius devant le sénat, mais on ne put fournir de 
preuves accablantes, et César put encore, à forte d’astuce, se 
tirer de ce mauvais pas. 


1 Dans une autre circonstance, à la fin de son consulat, quand Cicéron 
voulut rendre compte de sa conduite, Metellus Népos déclara que l'homme 
qui n'avait pas permis aux accusés de se défendre ne pouvait se défendre 
lui-même. Alors Cicéron s'écria : « Je jure que j'ai sauvé !a république, » et 
tous les sénateurs et Caton applaudirent à ce cri bloquent et lui. décernèrent 
le nom de Père de la patrie. 
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A l'expiration de sa prélure, César obtint, comme cela arrivait 
toujours, un gouvernement; ce fut celui de l'Espagne ultérieure, 
an 61 . Mais cette fois ses créanciers faillirent lui nuire, car il y en 
avait un grand nombre qui ne voulaient pas le laisser partir avant 
qu’il eût payé ses dettes, qui s’élevaient à l’énorme chiffre de 
15,150,000 francs, et d’un autre côté, le sénat parlait de lui in- 
tenter une action judiciaire contre sa préture. La situation était 
grave et pouvait le compromettre ; César sut non-seulement l’évi- 
ter, mais l’exploiter. Tl eut recours à Crassus, le plus riche des 
citoyens romains, qui avait besoin de son côté pour arriver 
d'avoir un homme populaire tel que César enchaîné à ses inté- 
rêts, pour l’aider à obtenir le grade si envié de consul. 

A l’approche des comices consulaires, il revint à Dôme pour se 
mettre sur les rangs, mais il voulait avant obtenir le triomphe qui 
eût assuré le succès de sa candidature. Le vieux Caton, qui veillait 
d’un œil jaloux sur les intérêts de la république , et qui suivait 
pas à pas les machinations de César, employa le jour tout entier 
à discuter, pour laisser écouler le délai fatal, et parla, dit Appien, 
jusqu’au Gouchor du soleil, forçant ainsi l’assemblée de se retirer 
sans que rien ne pût être décidé. Or, il y avait une loi qui défen- 
dait à tout citoyen qui demandaitle triomphe d’entrer dans Rome, 
et qui forçait ainsi César de rester hors son enceinte. 11 n’y 
avait donc pas un moment à perdre, car les comices allaient com- 
mencer. Celui-ci préféra abandonner le triomphe pour pouvoir se 
mettre sur les rangs. 

Son premier soin fut de réconcilier Crassus et Pompée, qui lui 
étaient dévoués maintenant, et avec le concours desquels il pensait 


Digitlzed by Google 


— £7 — 

bien arriver, et ils formèrent ainsi à eux trois le premier triumvirat 
sur lequel Varron composa, au rapport d’àppien, son histoire 
intitulée : Im bête à trois cornes (Tricipilina) ; puis s’assurant de 
L. Luceius, parce qu’il était très-riche, et avec lequel il s’était 
associé, il convint avec lui que celui-ci fournirait toutes les dépenses 
qu'il faudrait faire pour acheter le suffrage des centuries. Les 
divisores 1 soutinrent ce choix avec tant d’impudence, que l’intègre 
Caton ne craignit pas lui-même de fournir sa part d’argent pour 
soutenir au même prix la candidature de M. Bibulus. Pourtant, 
César fut nommé. 

Une fois consul, il ordonna que l’on tiendrait un journal de tous 
les actes du sénat et que ce journal serait public, qu’il aurait soin 
des intérêts du peuple, ainsi que ceux des patriciens, et il essaya 
de faire passer une loi agraire qui devait lui assurer de nombreux 
partisans. C’était là, il est vrai, que le sénat l’attendait. Il reprit 
donc la loi que Rullus et Flavius avaient proposée en 63, et qu’il 
avait soutenue avec ardeur pendant qu’il était judex questionis, et 
il la présenta de manière à ne donner prise à aucune attaque. 
Il avait pour but, en effet, en donnant des terres à beaucoup 
de soldats turbulents, de les éloigner do Rome, et de procurer 
ainsi de la sécurité à cette ville. Mais le sénat sentit le coup 
qu’on voulait porter, il comprit que c’était une armée que César 
se donnait ainsi aux portes de Rome, car il proposait de faire 


' On appelait ainsi ceux qui étaient chargés de distribuer l'argent pour 
l'élection de telle ou telle candidature, et la dépravation des mœurs était 
telle, que c'était devenu un étal très-lucratif 
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de la Campanie une colonie romaine. Aussi quand, après avoir lu 
cette loi, il interpella chaque sénaleur à part pour lui demande! - son 
avis et quelle objection il avait à y faire, le plus grand silence ac- 
cueillit ces paroles. Caton seul se leva et déclara qu’il fallait avant 
!out maintenir la république telle qu’elle était et qu’on ne cherchât 
rien au delà. César sentit bien le trait et il faillit un moment perdre 
patience et se découvrir, mais il était décidé à faire passer la loi. 
11 se maintint donc et se contenta de demander au sénat s’il voulait 
perdre la prérogative de sa puissance en déclinant un sujet qui 
paraissait juste et convenable, et il profita de cet échec pour ne plus 
porter devant ce corps, mais devant les comices, les propositions 
qu’il eut à faire. Toutefois, pour ne pas blesser les convenances, il 
s’adressa d'abord à son collègue Bibulus sur le projet de loi que 
le sénat avait refusé de prendre en considération, et il engagea 
le peuple, pour intéresser plus vivement la question, à joindre ses 
instances aux siennes, afin de vaincre la résistance de Bibulus. Le 
piège était d’autant plus habile, qu’en augmentant du même coup 
ainsi sa popularité, il plaçait son collègue et le sénat dans une 
fausse position en les mettant dans cette alternative ou de le suivre 
à sa remorque ou do se voir en plein dissentiment avec le peuple. 
C’est ce qui arriva, lorsque après s’être assuré du concours de 
Pompée et de Crassus, qui sentaient le besoin de se rendre popu- 
laires aussi, il fixa le jour où la loi serait rendue; ce ne fut pas, 
il est vrai, sans grand tumulte au Forum, car, d’une part, César 
avait averti le peuple, et de l’autre, Bibulus était venu avec ses 
amis ; mais celui-ci fut repoussé du haut des marches du temple 
de Castor dont il avait gravi les degrés avec quelques amis et les 
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tribuns qu’il avait gagnés’; et le lendemain, lorsque tout meurtri 
encore, il essaya de faire rapporter par le sénat la loi qui avait 
passé, personne n’osa le soutenir. Dès lors, César fit ce qu’il voulut. 
Ëibulus, renfermé dans sa maison, se contentait, chaque fois que 
son collègue proposait une loi nouvelle, de répondre qu’il prenait 
les augures, et que, par conséquent, on ne saurait rien faire sans 
irriter les dieux ; ce qui faisait dire aux beaux esprits du temps, 
que telle loi s’était promulguée sous le consulat de Jules et de 
César, ou de Caïus et de Jules César. On fit même courir le distique 
suivant : ' 

Non Bibnlo quidquam super, sed C'æsare factum est 
Nam Bibulo fier* c on suie nil memini. 

Ce qu’on peut traduire ainsi : 

Ce que César a fait, qui d’entre vous l’ignore? 

Ce que fait Bibulus, môi je l’ignore encore. 

C’est ainsi que César fit passer une loi qui remettait aux cheva- 
liers le tiers des impôts, ce qu’ils n’avaient jamais pu obtenir, et 
Metellus Celer, Favonius, même Caton, qui avaient obstinément 
refusé obéissance à la loi agraire de César durent prêter serment. 
Beaucoup d’autres lois furent édictées de la sorte sans opposition, 
puisqu’elle était tellement inutile, que Caton n’essaya plus de les 


» Caton fut également repoussé et entraîné hors de Ja place, mais il revint 
par une issue déguisée, et fit tous ses efforts pour empêcher de nouveau 
que la loi passât; cette fois, on l’entraîna si loin qu’il ne put revenir. 
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combattre, mais il s’en vengea plus tard durant sa préture, lors- 
qu’il était obligé de faire mention de ces lois, en ne les désignant 
jamais sous le nom de lois juliennes. 

Une de ces lois était très-importante, elle avait pour but de mieux 
diriger les votes. Comme on ne pouvait pas empêcher que le vote 
fût secret, César eut le soin de faire ordonner qu’à la suite, dans 
les discussions orageuses, on déclarerait le suffrage collectif de 
chaque décurie. 

Le plan de César réussissait parfaitement : il était lié aux deux 
hommes les plus puissants de l'époque, Pompée etCrassus ; il avait 
acquis une immense popularité, il était devenu un personnage avec 
lequel il fallait compter. Mais l’instabilité des choses humaines et 
la faveur d’une multitude qu’on achetait au prix de l’argent lui 
semblait trop précaire pour livrer ainsi sa fortune aux flots si chan- 
geants de la foule. I/omnipotence de Pompée l’effrayait surtout, 
du grand Pompée, dont le triomphe, à son retour d’Asie, avait duré 
trois jours, et où l’on avait porté des tableaux où était écrit qu’il 
avait pris 800 navires, 2,000 places fortes, 300 villes, repeuplé 
59 cités, reçu l’hommage de 52 à rois, princes ou généraux, versé 
dans le trésor 20,000 talents, et presque doublé les revenus pu- 
blics, et qui plus tard fit faire un théâtre où pouvaient entrer pins 
de ZiO.OOO personnes. 

11 n’avait été lié avec lui que par les liens de l’ambition, il voulut 
être attaché à lui par des nœuds plus directs et il lui donna sa fille 
Julie en mariage. 

De plus, comme sa charge de consul expirait et qu’il avait besoin 
d’avoir pour lui les consuls qui allaient lui succéder, il épousa 
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Calpurnie, fille de Pison. qui précisément devait le remplacer. 
Enfin il s’entendit pour perdre Cicéron et Caton, qu’il craignait, 
qu’il savait être naturellement ses ennemis, et qu’ii voulait em- 
pêcher d’arriver au pouvoir. 

A ce moment, il se demanda si l’heure n’était pas venue de 
risquer son va-tout et de s’emparer du pouvoir. 

Il faut croire que le plan qu’avait conçu Catilina plaisait singu- 

\ 

fièrement à César, pour qu’on le vît tâcher d’exciter de nouveaux 
troubles. Il s’était fait adjuger, il est vrai, par le peuple et de son 
propre choix le gouvernement de la Gaule cisalpine et de l’Illyrie, 
qui le plaçait ainsi aux portes de Rouie et au milieu de populations 
qu’il saura s’attacher en leur donnant le droit de latinité. Mais il lui 
en coûtait de s’éloigner de la ville éternelle où il avait tant de 
liaisons, et de laissêr Pompée maître d’une situation sur laquelle il 
ne pouvait rien. Aussi, il s’était fait adjoindre le gouvernement de 
la Gaule transalpine par un décret de sénateurs qui n’osèrent le 
lui refuser, car il l’aurait à coup sûr obtenu de la faveur du peuple. 
Marius, son oncle, n’avait-il pas acquis toute sa popularité dans 
la guerre des Cimbres et des Teutons? Puis quand il eut su faire 
rejeter par le sénat, qui le redoutait, car il n’avait pas craint de 
faire mettre en prison Caton, qui avait voulu s’opposer & plusieurs 
de ses décrets, afin de lui ôter de sa popularité •, quand il eut su 


1 II croyait de plus que Caton en appellerait de cet ordre aux tribuns; 
mais celui-ci se laissa mener en prison sans rien dire, et César, voyant non- 
seulement les premiers citoyens révoltés de cette indignité, mais le peuple 
lui-même, par respect pour la vertu de Caton, le suivre dans un morne 
silence, tit prier sous main un des tribuns d’enlever Caton à ses licteurs. 
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faire rejeter la demande des préteurs C. Memmius et de L. Domi- 
tius Ænobarbus, à l’effet de faire examiner les actes de l’année 
précédente, ainsi que l’accusation de L. Àntistius, qui fut même 
réduite à rien par l’entremise du collège des tribuns. César se 
rendit auprès de son armée rassemblée autour de Rome, attendant 
le succès de nouveaux troubles qu’il avait soulevés. Savez-vous qui 
il avait choisi pour complice de ses machinations? Clodius, ce 
même Clodius, qui s’était introduit dans la maison de Pompéia, 
femme de César, à l’occasion des fêtes de la bonne déesse, déguisé 
en ménétrière, et qu’ Aurélia, la mère de César, découvrit par ha- 
sard lorsque, voulant s’amuser avec lui, celui-ci se trahit à sa voix *. 

Son plan, autant qu’on peut l'interpréter, consistait à jeter Rome 
dans les plus grands désordres pour fondre dessus avec son armée 
et s’emparer du pouvoir ; mais bien qu’il eut soin de se placer en 
seconde ligne derrière ces jeunes étourdis qu’il jetait en avant pour 
récolter la moisson qu’ils devaient semer, la conjuration de Catilina 
était trop rapprochée encore pour ne pas porter d’ombrage dans 


Après un tel acte de violence, très-peu de sénateurs l'accompagnèrent au 
sénat; la plupart, offensés de sa conduite, se retirèrent. Considius, un des 
plus âgés de ceux qui l’avaient suivi, lui dit/jue les sénateurs n'étaient pas 
venus parce qu'ils avaient craint ses armes et ses soldats. « Pourquoi donc, 
reprit César, cette môme crainte ne vous fait-elle rester chez vous? — Ma 
vieillesse, reprit Considius, m'empêche d'avoir peur; le peu de vie qui me 
reste n’exige pas cette précaution. » (Plutarque.) 

1 On sait que César eut l’esprit d’étouffer cotte mauvaise affaire, qui aurait 
formé, du reste, un excellent prétexte pour l’attaquer dans scs mœurs, en se 
contentant de dire que la femme de César ne devait pas même être soupçon- 
née. Il ne profita pas moins de la circonstance pour répudier Pompéia et en 
épouser une autre. Selon Plutarque, Pompéia était de connivence avec 
Clodius. 
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les esprits; et d’ailleurs, l’exemple de celui-ci u’était pas fait pour 
encourager César; puis, il n’était pas sûr de son armée, que Crassus 
pouvait acheter tout entière, Crassus dont les Parthes vont bientôt 
le débarrasser; et il lui sembla plus sage, lorsqu’il touchait presque 
au terme de ses désirs, d’attendre encore, même loin de Rome, le 
moment où, confiant dans son étoile et dans son irrésistible séduc- 
tion, il pourrait compter sur ses soldats. Il partit donc pour sa 
province, non sans bien s’être assuré des événements et des hommes. 

Pison, son beau-père, et Gabinius, un des amis de Pompée, 
devaient lui succéder à lui et à Bibulus. Les tribuns lui étaient dé- 
voués. D’autres consuls, également dévoués au triumvirat, devaient 
succéder aux premiers, et Crassus et Pompée étaient chargés de 
veiller au maintien des lois juliennes qu’ils avaient, du reste, 
appuyées de leur autorité. 

Deux hommes le gênaient encore pourtant : Caton, dont le peuple 
aimait l’austérité, qui allait jusqu’à la rudesse, mais dont César 
redoutait l’opposition éternelle; et Cicéron, plus souple, plus fait 
aux circonstances actuelles, que César chercha à gagner, mais sans 
succès, et contre lequel il déchaîna le turbulent Clodius. Le brillant 
orateur fut forcé de s'éloigner de Rome, et Calon, chargé d’aller 
réduire Chypre en province et de rapporter les trésors de Ptolémée. 
Maintenant, César pouvait partir. 

Cicéron, il le faut bien dire, avait lui-même prêté à cette injustice. 
Si l’on écoutait même Dion, ce grand homme, ainsi que Lucullus, 
jaloux de voir l’association de César avec Pompée, car il venait de 
lui donner sa fille Julie en mariage, cherchèrent à faire périr ces 
denx généraux par la main de Vettius, celui-là même que César 




Digitized by Google 



— 44 — 


avait fait mettre en prison pour avoir osé accuser un magistrat 
supérieur. Mais c’était, tout porte à le croire, au moins une machi- 
nation de César et qui échoua heureusement, parce que Vettius 
nomma également Bibulus, qu’on savait être son ennemi personnel, 
et empêcha ainsi d’ajouter foi à ses paroles. ■ 

A partir de ce temps, Cicéron joue un rôle qui semble pénible, 
parce qu’au lieu d’un adversaire dissimulé mais violent comme 
Catilina, c’est au terrible proconsul qu’il a alfaire. Il cherche d’a- 
bord à l’exciter, à l'injurier, à le faire sortir de lui-même, comme il 
l’avait déjà fait pour le premier. Mais César répond avec modéra- 
tion, il fait même plus, il lui offre plus tard la place de lieutenant 
dans son armée, tant il désire l’éloigner de Rome, en même temps 
qu’il sent le prestige qui lui reviendrait de posséder un homme 
comme Cicéron ; celui-ci crut devoir refuser et demeurer à Rome 
d’après l’avis de Pompée : ce ne fut, il est vrai , que pour un 
moment, car César lauce contre lui Clodius et le force à s’exiler*. 

Où est le temps où, portant une cuirasse qu’il semblait cacher 
derrière sa toge, il prononçait sa fameuse catilinaire, (pii décida 
peut-être du sort de la république : 

« Jusques à quaud, Catilina, abuseras-tu de notre patience? Se- 


1 Ou commença d'abord par irriter Cicéron, eu proposant une distributiou 
de blé aux pauvres, puis une loi porta qu’aucun magistrat ne prendrait les 
grands augures (en observant le ciel), le jour où le peuple aurait une ques- 
tion à décider par ses suffrages. C’était un moyen d’enlever à Cicéron toute 
forme dilatoire dans le cas où ou l'aurait rais en accusation. Pour arriver à 
ce résultat, il fallut faire tenir hors des murs l’assemblée du peuple à la- 
quelle assistait César. Cicéron, ne sc croyant plus en sûreté, quitta Rome, et 
on en protita pour confisquer ses biens, raser sa inaisou, et consacrer la 
place qu’elle occupait 4 un temple dq la Liberté. 
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rons-nous longtemps encore le jouet de ta fureur? Où s’arrêtera 
donc ton audace effrénée? Eh quoi, cette garde qui veille sur le 
mont Palatin, ces soldats qui parcourent la ville, rien Jie t’étonne, 
ne t’effraye, ne t’arrête? O temps! û mœurs*! » 

Et contre Verrès, ces plaidoyers célèbres qui le forcèrent de 
s’exiler. 


1 Ces plaidoyers, surtout la première, catiÜnaire, sur laquelle, jusqu'à 
présent, ou n’a pas osé élever de doutes, et qui rappelle l’éloquence de Dé- 
mostliène, ces plaidoyer}, dis-je, sont si beaux que je ne puis résister au 
plaisir d'en citer plusieurs fragments. 

« Eh quoi ! ccttc garde qui veille sur le mont Palatin, ces soldats qui parcou- 
rent la ville, la consternation du peuple, les précautions prises pour défendre 
ce temple où s'assemble le sénat, l’affluence des citoyens qui nous entourent, 
les regards des sénateurs fixés sur toi, rienue t’étonne, ne t'effraye, - ne t'ar- 
i été ! Ne comprends-tu pas que tes complots sont découverts? iguores-li 
que tous les pas sont connus, et que cette conjuration est pour ainsi dire 
enchaînée ? Crois-tu qu’il existe ici un sénateur qui ne soit pas informé do 
ce que tu as fait la nuit dernière et la nuit qui l’a précédée, du lieu de tes 
assemblées, des conjurés qui s’y sont rendus, des funestes résolutions que 
tu as prises? O temps! p mœurs 1 le sénat oonnalt toutes ces infamies, le 
consul les voit, et Catilina respire encore? Il respire! que dis-je, il parait 
au séuat, il s'assied parmi nous, il est présenta nos délibérations; son œil 
farouche cherche et désigne entre nous scs victimes; et nous, hommes cou- 
rageux, nous croyons remplir suflisammeut nos devoirs en détournant de 
notre sein le poignard de ce furieux! 

« Depuis longtemps, Catilina, le consul aurait dù t'envoyer au supplice. 
Depuis longtemps la mort que tu fais planer sur nos têtes aurait dù frapper 

la tienne Mais ce que j’aurais dù faire depuis longtemps, j'ai mes raisons 

pour le différer encore. Je te ferai mourir quand il n’existera plus dans Rome 
de citoyens assez méchants, assez pervers, assez semblables à toi-mème 
pour ne pas applaudir à ton supplice. Tant qu’il restera quelqu’un qui osera 
te défendre, tu vivras, mais tu vivras comme aujourd'hui, autour d’une garde 
nombreuse qui arrêtera toutes tes entreprises. Surtout, je placerai autour 

de toi des yeux vigilants pour t'observer et des oreilles pour t'entendre 

Depuis quelques années il ne s'est commis aucun crime doui tu n'aies été 
l’auteur ou le complice, aucune infamie dont tu ne te sois souillé. On t’a vu 
impunément piller les alliés, ravager l’Afrique, assassiner un grand nombre 
do citoyens. Tu es devenu assez puissant pour o'é^riser les lois, pour bra- 
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Pourtant César n’est pas encore satisfait ; s’il fait tant de quitter 
Rome, il faut qu’il ait un large espace de temps devant lui pour 
saisir l’occasion qui peut se présenter à une époque indétermi- 
née, et il fait encore proroger son gouvernement pour cinq ans ; 
puis, après avoir ajouté deux légions aux quatre qu'il avait reçues 
de la république, il s'en va à, la couquête des Gaules , d’où il ne 
reviendra que pour frapper le grand coup qui doit couronner ses 
efforts. Maintenant Rome lui appartient. 

Chose étrange ! il semble qu’un moment le grand homme douta 
de son œuvre et qu’il eût voulu, si du moins il ne peut atteindre le 
but qu’il s’est proposé, laisser au inonde une trace de son génie et 
de son talent. J’ai beau retourner la question sous toutes les faces, 
je ne vois d’autre interprétation à donner que celle que j’indique 
pour expliquer la rédaction de ses Commentaires, à moins de les 
considérer comme une marque profonde de l’habitude qu’il avait 
prise de jeter ses idées sur des tablettes. 

Nous n’entrerons pas dans les détails de cette grande guerre, 
elle ne saurait être mieux lue, à mon avis, que dans son auteur. 
« Ces Commentaires, dit Cicéron, dans lirutus, sont un très-bon 
ouvrage , le style en est pur, coulant, dépouillé de toute parure ora- 


ver les tribunaux; j’ai longtemps gémi do ces excès sans les punir; mais 
aujourd'hui ton nom seul met tout en alarme; le bruit le pins léger fait 
craindre les coups de Catilina; au moindre mouvement ou croit voir briller 
son poignard; on ne peut former contre moi aucune entreprise qui n'entre 
dans la chaîne de tes crimes 

« Pars donc, Catilina, les portes te sont ouvertes. Hâte-toi de commencer 
une guerre impie, les troupes de Manlius demandent uu général, et toi, 
Jupiter Stator, préserve-nous delà fureur de ces brigands , » 
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toire et pour ainsi dire nu : on voit que l’auteur n’a voulu laisser que 
des matériaux pour ceux qui voudraient traiter le même sujet. » Je 
sais qu’on peut les accuser d’être présentés avec art et avec partia- 
lité, d’autant plus que César s’était déjà exercé dans l’art d’écrire et 
de parler ; mais pour moi je regarde comme excellente cette école 
qu’avait pu faire déjà César. Et c’est, en effet, probablement à cet 
avantage que les Commentaires de César doivent cette clarté, cette 
netteté, cette concision qui en font un des bons ouvrages clas- 
siques. 

Ces Commentaires, comme César lui-même, ont été très-diverse- 
ment interprétés. Les uns ont voulu voir, en effet, dans cet homme 
un de ces génies incomparables que les siècles n’enfantent qu’à de 
longs intervalles, les autres, au contraire, qu’un homme fourbe et 
dissimulé qui n’a réussi qu’à force d’intrigues et de calculs plus ou 
moins avouables, de même que ses guerres des Gaules n’ont été 
considérées par quelques auteurs, entre autres par Appien et par 
Àsinius Pollion surtout, que comme un moyen d’acquérir de grandes 
richesses, en trafiquant de la guerre et de la paix, en n’épargnant 
ni les temples des dieux ni les terres des alliés, puisque le sénat 
pensa un moment envoyer des commissaires dans les Gaules pour 
examiner sa conduite, et qu’on proposa même de le livrer à Ario- 
viste pour expier le manque de foi qu’il avait montré envers les alliés 
romains. 

Mais, quelle que soit l’opinion que l’on veuille se faire sur César, 
il n’en est pas moins vrai qU’il est dans l’histoire un de ces hommes 
que le sens profond des affaires ont su élever au suprême pouvoir, 
non par un de ccs hasards trop fréquents dans l'antiquité, mais par 
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le fait même de leur persévérance et de leurs efforts. Qu'il y ait dans 
sa vie des taches regrettables que l’on voudrait ne pas y voir, je 
l’accorde volontiers; mais il f&ut bien tenir compte aussi du temps 
et du pays dans lequel il vivait. Une fois admis que c’est un 
homme politique, un homme surtout qui désire arriver au pou- 
voir, on ne peut niai - que César ait montré dans tous ses actes 
une pénétration et une énergie qui atteste au moins son génie. 
La dissimulation qu’il montra souvent et que je ne veux pas nier 
est alors peut-être plus l’effet de la politique que de sa nature, et 
lorsque Dion nous dit qu’il ne céda jamais à la colère qui pouvait 
l’engager dans de fâcheux entraînements, mais qu’il épiait le 
moment propice et frappait le plus souvent sans qu’on s’en doute, 
cherchant ainsi moins à paraître se venger qu’à mettre tout dans 
l’état le plus favorable à Ses intérêts, je vois là un homme dont la 
nature peut n’être pas sympathique, mais qui est celle des hommes 
qui doivent tenir le sceptre. 

Libre, en effet, à chacun d’avoir ses sympathies pour les philo- 
sophes comme Aristote, Platon, Newton, Leibnitz, Descaries; 
pour des guerriers comme Annibal, Aralus, Épaminondas , Phi- 
lopœmen, saint Louis, etc’. Lorsqu’il s'agit de juger un homme 
politique comme César, il faut bien prendre garde de le considérer 
en dehors de sa sphère et d’oublier qu’elle lui donne une respon- 
sabilité qui le force souvent à mottre de côté la générosité et même 
la dignité. 

X’n trait de lui fera bien ressortir l’esprit qui animait César dans 
toutes ses actions, ç’est lorsqu’après avoir passé le Rubicon, il 
- s'écria : « Tous ceux qui ne sont pas mes ennemis sont nies amis. » 
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C’est aussi le soin qu’il avait de partager avec ses soldats la ration 
qu’on leur distribuait, et cette anecdote que rapporte Oppius, où il 
nous montre qu’étant un jour invité avec plusieurs de ses amis h 
Milan, dans une maison où l’on servit des asperges accommodées 
avec de l’huile rance, il fut le seul parmi les convives, pour ne pas 
désobliger l’amphitryon, qui en mangea et qui n’eut pas l’air de s’en 
apercevoir. 

Montesquieu, du reste, dont on aimeà citer souvent le témoignage 
en pareille matière, disait de lui qu'il lui connaissait beaucoup de 
talents, mais peu de défauts <. 

César ne fut donc pas une grande àme, un homme vraiment 
politique ne saurait pas avoir cette vertu ; mais ce fut un grand 
génie. 

Si on peut lui faire un reproche, c’est d’avoir trop sacrifié à l’am- 
bition, et de ne s’être pas assez inquiété de l’empire qu’il laissait 
à ses successeurs. 


1 Montesquieu va trop loin; le relâchement excessif des mœurs de César 
doit être blâmé. Sa ceinture flottante qu’il ne serra jamais, son goût pour 
les habits somptueux, pour les franges magnifiques, pour les perles et les 
pierres les plus précieuses, le soin avec lequel il se faisait épiler, manifes- 
tent une certaine défaillance d'esprit. Ses soldats même le raillaient libre- 
ment autour de son char de triomphe, quand ils chantaient : * Romains, ca- 
chez vos femmes, nous vous amenons ce chauve voluptueux qui a conquis 
toutes les dames gauloises avec l’or enlevé à leurs maris. » On connaît la 
passion qu’il inspira à Servilie, et à qui il fit présent, dit-on, une fois d'une 
perle valant 6 millions ; il enleva Posthumia à Sulpicius, Lollia à Gabinius, 
Tertullia à Crassus, Mutia à Pompée, etc. Mais le reproche le plus grave 
qu’on puisse lui faire et pour lequel la dépravation extrême de la con- 
science publique qui existait alors ne saurait être une excuse, c’cst d’avoir 
surpassé par ses rapines tous les proconsuls, en pillant toutes les villes, 
dépouillant les temples et vendant même sans pudeur plusieurs royaumes. 
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Rome, du reste, était déjà trop gâtée pour qu’il put la sauver 
de l'abîme où elle sera précipitée un jour. Il lui restait bien une 
dernière ressource, c'était de porter du delà de Rome, au delà des 
Alpes, le gouvernement nouveau qu’il allait créer. Mais il eût fallu 
pour cela qu’il eût été vaincu ou qu’il eût partagé avec Pompée 
le pouvoir. Peut-être le sentit-il, lorsque, maître de Rome et de 
l’univers, l’idole du peuple et de la foule, le dieu devant lequel 
maintenant le sénat se prosternait, il sembla regarder d’un œil 
de pitié et de tristesse à la fois tous ces hommages dont on l’en- 
censait. 

Il serait donc difficile de dire ce qu’il aurait pu faire pour 
le meilleur gouvernement de ce monde, si, au point où en sont 
arrivés aujourd’hui les travaux de la science, nous n'étions pas 
amenés à nous demander, en dehoivde toute impression person- 
nelle et plus ou moins partiale par conséquent, la signification plus 
nette d’une vie dont nous chercherions sans cela en vain à saisir 
le fil. 

Ce besoin de gouverner des grands hommes, cette ambition dé- 
mesurée, cette fièvre de conquêtes et de grandeurs, cette activité 
dévorante ( monslrum aclivitatis, disait Cicéron) , n'est-il pas plutôt 
le signe d’un état pathologique ou au moins d’un germe d’un état 
pathologique que celui d’un état normal? 

A vrai dire, je n’oserai pas trancher la difficulté, bien que je 
serais porté à pencher un peu vers cette opinion. Pour ce qui 
concerne César, il semble incontestable aujourd’hui qu’il était 
épileptique, et qui sait si sa fin tragique n’a pas soustrait à nos 
yeux lu triste spectacle d'un grand homme, comme Lucullus, 
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mort aussi dans un état de défaillance complète de l’esprit, peut- 
être la suite d’un ramollissement du cerveau 1 . 


1 Valctudine prospéra; nisi quod tempore extremo repente animo 

linqui, atque etiam per somnum extcrreri solebat. Comitiali quoque morbo 
bis inter res agendas correptus est. (Ce nom de Comitia/is, donné à l'épi- 
lepsie, vient de ce qu’on suspendait les comices lorsqu’un homme tom- 
bait du haut mal.) 
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B1 BLIOGRAPHIE 


César a produit un assez grand nombre d’ouvrages, ses Conmientaires 
seuls nous sont restés. Parmi ces ouvrages, dont nous ne connaissons 
seulement l’existence que sur la foi dès auteurs, il y a les Poemala , essais 
de sa jeunesse, parmi lesquels on cite l’Eloge tf Hercule (Laudes Ilerculis ), 
une tragédie à'OEdipe, et ses Apophthegmala , ou Recueil de bons mots 
qu’il avait commencés dans sa jeunesse et successivement augmentés au 
point d’en faire plusieurs volumes (Cicér., ad Famil., ix, 16). Ces œuvres 
furent supprimées d’après l'ordre d’Auguste. Il y a aussi un poème, le 
Voyage, qu’il composa pendant son voyage de Rome en Espagne, avant 
la bataille de Munda. Citons encore les Poema aslronomicum, qui doit être 
une imitation des Phénomènes d’Aratus, de Aslris, où il traite du mou- 
vement des corps célestes (PI., llisl. nalur., xvm, 25). 

Libri auspiciorum ou Auguralia. César avait écrit cet ouvrage pendant 
son pontificat. Marsala en cite le 16' livre (Saturn, i, 16; Priscion, vi). 

De Analogia, ou de Jlalione latine loqumdi, en deux livres. H dédia cet 
ouvrage à Cicéron et le composa en passant par les Alpes pour aller re- 
joindre son armée dans la Gaule cisalpine. (Cette avance de César nous 


Digitized by Google 



— ni — 


explique comment Cicéroh lui dédia plus tard un poème, en lui pro- 
mettant de lui en offrir un second.) 

EpistoUc. 11 ne reste plus rien de ce recueil dont parle Appien (BeU. 
Civ., n, 79) que les lettres réunies à celles de Cicéron. 

Efrigrammata. Trois ont été conservés dans l'Anthologie. latine, édit. 
Mayer. 

Anti-Cato, en deux livres. Réplique au Cnto que Cicéron avait écrit en 
l'honneur de la mort de Caton (Aulu-Gelle, iv, 16; Cicéron, ail Auicum, 
xit, i 10; xm, 50), etc. 

Commentaires de Jules César, 8' volumes. 

Hirtius, peut-être Oppius, VIII' livre des Commentaires de Jules César. 

Id. ? De Bello Hispaniensi. 

Id. De Bello Civili, 3 volumes. 

Id. De Bello Alexandrino. 

Id. De Bello Afrxcano. 

Ce qui fait présumer que nous devons ces travaux plutôt à la plume 
d’Hirtius qu’à celle d’Oppius, c’est une lettre adressée à Balbus, proba- 
blement Lucius Cornélius Balbus, l’un des amis les plus intimes de 
César, et dans laquelle il s’excuse d’avoir osé terminer un tel ouvrage. 

La Guerre d’Espagne, au contraire, est d’un style tellement inférieur 
aux autres ouvrages, qu’on la regarde plutôt comme le journal d’un 
soldat témoin oculaire des évènements qu’il raconte (Voir Bibl. choisie, 
de Leclerc, I, xxvi, p. 1 là). Nous devons ajouter aussi que Dodwel pense 
que J. Celsus Constanlinus a intercalé plusieurs passages dans les diffé- 
rents livres qu’on trouve réunis aux Commentaires de César. 

Rien n’est pins nombreux également que les ouvrages qui ont été 
publiés sur Jules César; pourtant, il n’en existe ert réalité qu’un petit 
nombre qui méritent d’être lus et d’être placés dans une bibliothèque. Ce 
sont surtout les Commentaires de Jules César qui ont donné aux auteurs la 
plus libre’carrière. On se fait peu d’idée du nombre excessif de mémoires, 
de discussions, de controverses, d’interprétations, de jugements et d’es- 
sais auxquels ont donné lieu ces Commentaires. Mais ces études ne valent 
pas l’honneur d’être citées. Je n’en dirai pas autant des mémoires qui 
ont été publiés auprès des corps savants et qni laissent parfois entrevoir 
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des points de vue plus ou moins lumineux. On pourra s'en faire une idée 
en consultant quelques essais que j’ai cru devoir citer dans cette inten- 
tion. (Voir Salhiste, Plutarque, Sully, A. de Bandole, F. Fleury, Buten- 
8choen, N. Bonaparte, général de Warnery, Roesch, etc., etc.) 

A part ces sortes de dissertations, qui abondent principalement en 
Italie, et où souvent perce on esprit de parti plus ou moins prononcé 
selon les tendances royalistes ou républicaines de l’auteur, la série 
des travaux qui ont été entrepris à cet égard et qu’il est bon de 
consulter n’est pas, en définitive, très-considérable. On peut d’ailleurs 
les diviser en (rois périodes. Dans la première, et c’est certainement la 
plus intéressante, nous trouvons ceux qui se rattachent à la Renaissance 
et à l'imprimerie. Les traductions de Suétone, Plutarque, Dion-Cassius, 
Appien, Salluste, Paterculus, Hirtius, Cicéron 1 , etc., etc., abondent, en 
efTet, en ce moment, et tous ces auteurs ont parlé de Rome et la moitié 
de Jules César. Rome, Venise, Leyde, Leipzig, Amsterdam, Florence, 
llalle, Milan, Baie, Hambourg, Paris, et tant d’autres villes se dis- 
putent à l’envi la palme de ces éditions. 


I Le témoignage de ce» auteurs n'a pas cependant toujours paru suffisant, leur 
bonne foi a été souvent mise en doute, leur véracité n’a pas toujours paru inspirer de 
confiance, enfin on sait aujourd'hui qu’ils se sont copiés les uns les autres et sans beau- 
coup d’exactitude : ainsi Paterculus à confondu la nomination de César comme pontife 
et comme grand pontife; Plutarque ne parle pas de son premitfr mariage, etc. 

II est donc bon do répéter que Plutarque a suivi Denys d’Halicarnasse, Appien 
Fabius; que Cicéron a suivi Polybe pour les temps de la république; qu’Ennius, 
que F abius, que Caton ont été copiés par les auteurs, et de renvoyer par conséquent 
aux textes annotés. Je donne ici, -pour éviter toute erreur, ceux qui font le plus 
d’&utorité : 

Plutarque, l r * édition des Aides, Venise, 1509, in-fol. — Florence, 1517, Juntes 
pour les V tes : puis H. Estiçnne, gr. -latin, Paris, 1572, l?i vol. in-8. — Schæfer, 
Leipzig, 1812, 9 vol. in-28, etc.; enfin l’édition de 1470, Rome, version latine do 
J. A. Campani. 

Suétone. Rome, 1470, Sweynheim et Pannartz. — Venise, Aides, 1514. — Ams- 
terdam, Elvezir, 1650, etc., et celles d’Érasme, Egnaiius, Isaac Casaubon, Gratcr, 
Grœvius, Oudendorp, Erneçli. 

Salluste. Florence, 1470. in-fol. — Elvezir, 1G34. in-12, eu m noiis variorum.— 
Amsterdam, 1674 et 1690, in-8, ad usurn Delphini, 1659, in-4, etc. Je cite pour mé- 
moire la traduction de la reine Élisabeth, de Bello Jugurlhtno. 

Paterculus Welleins, 1320. Beat us Rhenanus trouva ce. manuscrit dans l’abbaye 
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Dans la seconde période, nous trouvons des ouvrages qui semblent 
se rattacher aux règnes de Henri IV et de Louis XIV. On sait que ces deux 
rois furent regardés comme les auteurs d’une traduction des Commen- 
taires de César. Voltaire rapporte à ce sujet une anecdote assez piquante; 
on la trouvera dans les Mélanges historiques de ce philosophe. Après 
avoir loué, selon son habitude, Louis XIV (ce qui ne pouvait plaire 
qu'à ses descendants), il ajoute : ■ On a imprimé sous son nom une tra- 

• duction des Commentaires de César. Ce sont ses thèmes ; mais on les 

• faisait avec lui; il y avait peu de part, et on lui disait qu’il les avait 

■ faits. J’ai ouï dire au cardinal de Fleury que Louis XIV lui avait un 
« jour demandé ce que c’était que le prince (Juemadmodum , mot sur 
« lequel un. musicien, dans un motet, avait prodigué, selon leur cou- 

■ tume, beaucoup de travail. Le roi lui avoua, à cette occasion, qu’il 

• n’avait presque jamais rien su de cette langue. On eût mieux fait de 


de Musbacli (Haul-Rhin). — Erasme, 1536. — Henri Estienne, 1560. — Aide de 
Manuce, 1571. — Elvezir, 1639. 

Dion Cassius. 1551, texte grec, in-8, Venise. — Frédéric Morel, grec et latin, 
Paris. 1604, in-fol. — Reiske, grec seulement, 1584, Leipzig, 2 vol. in-8. 

Appibn. Charles Estienne, 1551, in-fol. — H. Estienne, 1557-1592. — Alex. Toi- 
lius, Amsterdam, 1670, 2 vol. in 8. D’après Fabricius, cette édition n'est pas très- 
estimée, on reproche k Tollius, en effet, d’avoir voulu « gloriari alienis bonis, » 
quoiqu'il ait mentionné les Excerpta de vir(uf«6us et cihïi d'Henri de Valois. Paris, 
1634, in-4. 

Au reste, il existe des éditions antérieures mémo à l’imprimerie. Harles, le 
dernier éditeur de la Bibliothèque grecque de Fabricius, parle d’une traduction latine 
faite par Basile Chalcondyle, fils de Démétnu* Chalcondyle. « Basil ii Chalcedo- 
nensis (Cbaleondylîi) tranalationem librorum Appiani ineditani memorat Gadduis 
descriptoribus non ecclesiast. » T. 1, p. 8. Cette version, si elle existe réellement, 
doit être postérieure à celle de Candidus, car le père de Candidus, Grec d’origine, 
ne passa en Italie qu'après la prise de Constantinople par Mahomet II, en 1453; il 
mourut à Rome en 1513. Il était donc encore assez jeune à l'époque de son arrivée 
en Italie. Il parait, du reste, que ce fut sur l’ordre du Souverain pontife Nicolas V 
que Candidus, nn de ses secrétaires, se livra à ce travail. « Latine Appianum vertit 
Petrus Candidus December e codice græco parum emendato, jussu Nicolai V, 
pontificis maximi, cujus lum fuit minister ab upisiolis. » {Fabr., Bibl. Gr., t. V, 
p. 451.) 

Ce même Fabricius nous apprend que la Guerre des Romains en Illyrie a été traduite 
en latin par Stephanus G radius, patricien de Raguse, pt bibliothécaire du Vatican, 
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• lui enseigner l’histoire, la géographie, et surtout la vraie philosophie, 

• que les princes connaissent si rarement 

C’est également pour plaire aux Bourbons et à madame de Pompadour 
que Richard de Bury écrivit son Histoire de Jules César. Cetto histoire 
laisse beaucoup à désirer, et, bien que l’auteur se soit servi des auteurs 
qui ont traduit Salluste, Suétone, Plutarque, Dion-Cassius, Appien, etc., 
c’est un résumé fort incomplet. J’aime mieux citer les comparaisons qu’on 
a faites de César avec Henri IV, avec Frédéric de Prusse, etc., à l’exemple 
de Salluste, qui avait établi une comparaison entre Caton et César, Sully 
s’est amusé à faire cette comparaison entre Henri IV et César dans une 
petite pièce de vers d'environ 300 vers. On la trouvera dans le huitième 
volume des Mémoires de Sully, Maximilien ( duc de Béthune), par Petitot, 
mais cette pièce est trop inférieure pour qu’on puisse la citer en entier. 


■ur un des manuscrits do cette bibliothèque. — Consulter aussi l'excellente édition 
de Schweighæuser. 

Cicéron. Je ne puis indiquer le très-grand nombre d’éditions du grand orateur 
romain; il ine suffira de rappeler qu’elles se divisent en sept âges. Le premier Be 
compose de traités séparés, ils ont été faits en Allemagne et en Italie. Le second 
âge. celui des Œuvres complètes; la plus ancienne de toutes est do Milan, 1408 
1469,4 vol. in-fol. On a aussi l’édition de Venise, Aide, 1510-23, 9 vqj. in-8; celle 
de Bâle, Cratandre, 1528,3 vol. in-fol. Dans le troisième se trouvent l’édition de 
P. Vettori (Victorius), Venise, L.-A. Junte, 1534-1537, 4 vol. in-fol., réimprimée 
h Paris, chez Robert Esticnne, 1528-1529, 4 vol. in-fol.; à Lyon, chez les Gryphes, 
1540, 0 vol. in-8, et avec deB notes de Camerarius, Bâle, Ilcrvagius, 1540, 4 vol. 
in-fol. Les Manuee occupent le quatrième âge : Paul Manuce avec ses Scholies, 
Venise, 1540-1541, 10 vol. in-8. — R. Ksticnne, 1543-1514, 8 vol. in-8; et Ch. Es- 
tienne, 1555, 2 vol. in-fol., donnèrent une édition d’après Paul Manuce. Au cin- 
quième âge se rapporte l’édition de Lambin, Paris, 1506, 2 tomes en 3 vol. in-fol. 
J. Gruter ouvre le sixième âge, mais contrairement à Lambin, il respecte jusqu’aux 
fautes des manusrits. Hambourg, 1618, 4 vol. in fol., avec des notes critiques. 
C'est d’après cette édition que fut publiée celle de J. Grovonius. Leyde, 1692, 
2 vol. in-4. Celle d’Isaac Verburg h Amsterdam, 1724, 16 vol. in-8; 4 vol. in-4, 
et les deux premières éditions d’Ernesti. Dans l’intervalle avaient paru les éditions 
de Leyde, Elvezir, 1042, 10 vol. petit in-12; d’Amsterdam, Blaeu 1658, 10 vol. 
in-I2, et, par les soins de C. Schrevelius, celle d’AmsIerdam, L. Elvezir, 1661, 
2 vol. in-4. C'est, du reste, d’après toutes ces éditions que d’Olivet donna, en 
1740-42, 9 vol. iu-4, sa magnifique édition qu'on a si souvent reproduite. Enfin, 
au septième âge, appartient la troisième édition d'Ernesti. Halle, 1774-1777, 
7 Vol. in-8, etc., etc. 
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J’en détacherai seulement quelques fragments pris au commencement, 
au milieu et à la fin du morceau, et qui pourront en donner une idée. 


Ayant la voix trop faible et le stile trop bas 
Pour chanter la valeur, la gloire et les combats 
De deux enfants de Mars 


Nuis autres n ont couru tant et tant de hazards, 

Que Henri quatricsme et le roy des Césars ; 

Ayant eu mcsmo entrée, et mesmc yssue en terre, 

Mesme' honneur, mesine gloire, et rnesine ardeur en guerre. 


Henry ayant acquis l’Estat à sa valeur, 
Caressait les petits, aux grands faisait honneur, 
A tous les gens de bien estait toujours propice. 
Rendait égallemcnt à chacun la justice; 

Et ne montra jamais désir de se venger 
De ceux qui, autrefois, l'auroient pu outrager. 


Henri nous a laissé son fils encor mineur, 

Lequel tout plein d'esprit, de vertu, de bonheur, 
Sera rude aux méchants aux bénins débonnaires, 
Un jour accomplira les desseins de son père 
Rétablira les siens, les armes et les lois, 

Et l'antique grandeur de l’empire François : 

Si qu'unissant en luv la gloire et la clémence, 

Le siècle d’or prendra sous son règne naissance. 


I/empire rappela naturellement l’étude sur les empereurs romains. 
Napoléon lui-même a parlé de la Guerre des Gaules de César; puis sont 
venus quelques travaux sur la vie do ce grand homme en Angleterre, 
le bel ouvrage d’Auguste Meissner en 4 volumes, publié en Allemagne, 
et enün l'admirable Histoire romaine de Nieburb, qui n’a qu’un tort. 
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celui de s'arrêter trop tût. S’il nous restait un regret, ce serait de 
n’avoir pas de ce grand historien UDe Vie de Jules César. Cependant, 
ce regret est bien adouci, lorsqu'on connaît la haine que Barthold 
Nieburh porlait à Napoléon et que semblait lui avoir transmise son 
père Carsten. Une lettre de M. Désaugiers aîné à M. de Golbery, sou 
traducteur, nous apprend, en effet, toute la rancune qu’il portait àl’em- 
pereur des Français. Voici cette lettre : 

« Il me dit un soir chez lui qu’il voulait me lire uu petit traité qu’il 

avait écrit en français sur un sujet d'histoire ancienne et me consulter sur le 
style. Je l'écoutai : Le sujet en était la politique que les Romains avaient 
suivie pour subjuguer successivement toutes les nations en les attaquant 
l’une après l'autre. .. . Il me fut facile de reconnaître dans sa pensée une 
allusion à la France et à l'Europe de celte époque. L'ouvrage était savant et 
correctement écrit. C'est ce que je me bornai à lui dire, et hous ne nous 
expliquâmes pas davantage sur ce point » 

Déjà, du reste, il avait, quelques années auparavant, traduit la pre- 
mière Philippique, en y joignant des notes pleines d’allusions aux cir- 
constances présentes, et avait dédié cet ouvrage, premier fruit de ses 
connaissances classiques, à l'empereur Alexandre. 


Voici la liste des travaux faits sur Jules César par d’illustres person- 
nages : 

Plutarque. Vita J. Cxsaris. 

Henri IV. Commentaires de César, traduits par (Casaubon , préface de 
Polype). 

Parallèle de César et de Henri IV. Sully. 

Lotus XIV. Guerre des Suisses pour la conquête des Gaules, traduite 
du premier livre des Commentaires de Jules César. 1651, in fol. 

Œuvres de Louis XIV. 1806, 6 vol. in-8. 

Bonaparte (Napoléon). Précis des guerres de Jules César, écrit par M. Mar- 
chand à l’tle de Sainte-Hélène, sous la dictée de l’empereur, etc. StuttgarJ, 
1836, in-8; trad. en allem. Stuttg., 1836, in-8. Andréas Johann Wendel 
a interprété cet ouvrage dans un opuscule- qu’on lira avec intérêt. 

Cæsar, das Vorbild von Napoléon Bonaparte. Prog. Cqburg, 1820, in -à”. 
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La meilleure édition des Commentaires de César est de S. Oudendorpe. 
Leyde, 1537,2 vol. iu-1" (avec les notes de Vossius, Parisins, Clarke, etc.) 
Celle que donna J.-F. Oberlin, d’après celles de Oudendorpe, Cellarius, 
Merus, 1805, in-8. Leipzig, se fait remarquer par la pureté du 
texte. 

On lira avec intérêt celle de Palladio en italien, avec des figures gra- 
vées indiquant les sièges, les camps et l'art militaire des Romains. 
1575, in-4. L’édition de Leyde, Iilvezir, 1635, in-fol., cum notis variorum 
ex recensione Marci Zuerii Boxhornii ; où l’on trouve] des inscriptions 
sur les villes d’Espagne et des cartes et des figures. La Guerre de Jules 
César dans les Gaules, avec des notes militaires par de Perds. Parme, 
1786, 3 vol. in-8. (Perds avait déjà présenté ces campagnes à l’archiduc 
Joseph, en 1760. Milan, in-4«). L’édition de Samuel Clarke. Londres, 
1722, dédiée à Marlliorough. 

VHisloire de la vie de César, par Richard de Bury, 1758, 2 vol. in-12, 
dédiée à madame de Pompadour, laisse beaucoup à désirer. — En 1823, 
a paru une Vie de César, par Alphonse de Beanchamps, in-8. — En 
Angleterre, en 1796, in-12, parut, de Charles Coote. Life of C. J. Cæsar. 
London. — En 1810, London, in-8, d'Edmund Lodge. Life of J. Cæsar, 
tüith mémoire of liis family and descendants. — Tout dernièrement, de 
Jacob Abbott. LifeofJ. Cæsar. Lonrlon, 1849, in-8, portrait. — En Italie, 
en 1 600, in-4, à Vérone, de Stefano Ambrogio Schiappalaria. Osservazione 
politiche eon la vita di J. Cæsare, avec des notes par Orlando Pescetti. 
Giovani Maria Scudo. Sloria délia vita di J. Cæsare. Napol., 1976-77 ; 

3 vol. in-8 ; Venez., 1782. 5 vol. in-12. 

En Allemagne, Meissner (Auguste-Gottliebl. Leben des J. Cæsar (cont. 
par Johann Christiann Ludwig Haken). Berlin, 1599-1812. 4 vol. in-8. 
j. Cæsar oderder Full dcr rômischen Republick. Magd., 1796-1800; 

4 vol. in-8.— Soeltz (Johann Michael). C. J. Cæsar, etc. Berlin, 1826, 

in-8. * 

On consultera avec soin : 

Joh. Glandorp. Notilia familiæ C. Julii Fæsaris el Oclaviani Augusti. 
Paris, 1634, in-4. — Gottfried de Peschwilz. Familia Cæsarum Awjusla. 
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Ienæ, 1662, in -12. — Valérius Corvinus Mcssala? De Augusti Cæsaris 
progenie. 

Celsns (Julius). De vita et rebus geslis C. J. C. rsa ris, London, 1697, 
in-8; Amsterdam, id., id. ; Lugd-Bat., 1713, in-8, publ. par Karl 
Schneider, Lips. 1827, in-8. Henry; Dodwel a fait à ce sujet une Disser- 
latio de C. J. Cæsaris vila, per J. Qelsum Oson. 1698, in-8; Gollzins 
(Hubert). Vitu et res gest,r J. Cæsaris , cum fleuris numismatum. Brug., 
1563, in-folio, avec des notes par Louis Nonnius; Antvv. , 1645, in-fol.; 
Fabricius (Johann.). J. Cæsar numismalicus. fond., 1662, in-12. Aneas 
Vieil*. Vila J. C.r saris ex numisinatibvs. Venet., 1560, in-8. 

Les auteurs latins et grecs, Plutarque, Suétone, Appien, Dion-Cassius, 
Paterculus, Hirtius, Cicéron, etc., etc. 

La première édition de 1469, qui parut à Rome, in-fol., par les soins 
d'André Aleria, fut réimprimée en 1472; en 1471, à Venise; 1477, â 
Milan; 1457 et 1458, à Trévise, etc., etc. 

Floridus (Franciscus). C. J. Cæsaris præslantia et res gestæ. Basil., 1540, 
in-fol. — Fabricius (Henrik). Oratio fie J. Cæsaris rebus præclare geslis . — 
Georg. Schubart. Hafn., 1640; in-4. C. J. Cæsar, dictator perpetuus sub 
exemplo mulalæ republicai descriptus. Ienæ, 1681 , in-4. — Pierre Itamus. De 
J Cæsaris mililia. Frf., 1574, in-8. — Schelderup(Niels Morlensen). Oratio 
de J. Cæsare,an juste sil interfeclus? Witteb., 1614, in-4.— Daniel Wilhein 
Moller. Dispulalio circulons de C. J. Ccesare. Altorf, 1687, -in-4. — Johann 
Friedrich Butenschoen. Cæsar, Cato un d Friedrich von Preussen. Heildelb., 
1789, in-8. — F.nrico Bindi. Sutla vila e suite opéré di C. G, Cæsare dis- 
corso. Pralo, 1844, in-12. — Wilhelm Doering. Programma de'Ç. J. 
Cæsaris fide historica. Friberg, 1837, in-4. — Christoph Lang. Pro- 
grammai Il de J. Cæsaris sublimitate. Baruth, 1769-70, iu-folio. — 
Heinrich otto Duysing. Dissertatio de fuie J. Cæsaris dubia algue sublesta. 
Marb., 1748, in-4. 

Charles-Emmanuel de Wamery. Mélanges sur J. César et autres per- 
sonnages anciens et modernes. Varsovie (Dresde), 1782, in-8. — Üudendorp 
(Frans). Oratio de lilterariis J. Cæsaris studiis. Lugd. Bat., 1740, in-4. — 
X. N. Bresemer. Bemerkungen iiber den Werth urut die Glaubwürdigkeit 
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der Commenlare J. Cæsar’s. Berlin, 1835, in-4. — Schnell (J. R.). Spevimen 
observationum in J. Cæsaris Commenlarios. Babil., 1789, in-4. — Rœsch 
(Jacob Friedrich). Commentai • über die Commentarien des J. Cxsar, als 
Beantwortung der (Remarques sur César} des Herrn Générais Warner y, elc. 
Halle, 1783, in-8. — Sturm (Gottlieb). Imperator C. J. Cxsar non impe- 
rator. Ienæ, 1724, in-4. Voir aussi : De Lalande. Voyage en Italie. 1586. 
Avec atlas, 9 vol.— J. P. Pinaroli. Traité des antiquités de Rome avec tout 
ce qui s'y trouve aujourd’hui de plus antique et de plus moderne. 1725, 
3 vol. — Fr. Deseine. L’ancienne Rome, avec toutes ses magnificences, etc. 
1713. — P. Pelit-Radel. Voyage historique, chorographique et philosophique 
dans les principales villes de l'Uaiie. 1811-1812, 3 vol. — L. Caslellan. 
Lettres sur l’Italie. 3 vol. — Nilby (Antonio), Viaggio antiquario ne contorni 
di Roma. Roma, 1829. — Guide en llallie, ou un Itinerario italiano con 
cane, etc., etc. 
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